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AU 



POEME DE ROLAND. 



CHAPITRE !". 

Aper9u du poeme. — Que renferme-t-il d'historique ? 

/ Combien de fois na-t-on pas r6p&^ : « Les Frangais n'ont 
pas la tete £pique ! » Voltaire a trouve cette formule dans le 
temps juste qu'il composait la Henriade 1 . Le poeme a servi 
de pi&ce justificative k la sentence. 

Mais aussi, 4 qui demandait-on une epopee? Au xvm* 
si&cle, au xvn e ou au xvi e ; au deli c£tait la nuit, le chaos; 
on n'avait garde d'y plonger; et parce que ia Franciade de 
Ronsard, le Clovis de D'esmarets, et quantity d'autres sem- 
blables ne valaient rien, on se hdtait de conclure, et Ton 
faisait galamment les honneurs de la France aux nations 
£trangferes. 

Le car&ct&re essentiel de l^pop^e, c'est la grandeur jointe : 
k la naivety la virility, I'&iergie de 1'homme fait unies k la 
simplicity , k la gr&ce ingenue de 1'enfant : c est Hom&re. 
Comment cette production essentiellement primitive aurait- 
elle pu £clore k des 6poques p^dantes ou dune civilisation 
corrompue comme le xvi e , le xvn e et le xvm* si&cle? Le 

1 A la fin de YEssai sur la poesie fyique, Voltaire attribue le mot dfeu 
M. de MaUzieux. On sait ce que cela veut dire. 

1 



2 INTRODUCTION 

poete 4pique vit dans les sifecles ^piques; et de meme que 
I'&ge d'or ^tait Tftge oh Tor ne r^gnait pas , les temps ^piques 
sont les temps aussi oil le nom de Npop^e &ait inconnu. 
Achille et Agamemnon, comme Roland et Charlemagne, 
ne soup$onnaient pas quils fussent des h£ros ^piques, 
non plus qu'Homfere niTheroulde ne poursuivaient la gloire 
de bdtir une £pop£e. Guerriers comme poetes, its ob&s- 
saient k un instinct, et c'est ce qui a fait leur grandeur. 
Ce nest pas que le poete ^pique ne puisse songer k la pos- 
t^rit6 , mais il y songe moins dans un inl£ret de gloire per- 
sonnels ou littiraire que dans 1'int^ret du sujet qui le rem- 
plit, l^chauffe et le passionn^. II ne se dit pas : ici je serai 
simple, la je serai sublime; ici religieux, Ik spirituel, et 
Ton nVadmirera. Non; il est ce quil peut; il sent profon- 
d&nent; il peint ce qu'il sent et ce quil voit; et sa pein- 
ture sincere , consid&r^e k la distance des ages (car le temps 
est un puissant collaborates des poetes ^piques), saisit 
detonnement et d admiration. Quant au poete lui-qaeme, 
tout auplus a-t-il sign^. On demande : Homire a-t-il vecu? 
qu'&ait-ce que Theroulde ? 

«H faut avouer, dit Voltaire, qu'il est plus difficile k un 
Frangais qu'i un autre de faire un poeme ^pique; mais ce 
n est ni k cause de la rime , ni k cause de la secheresse de 
notre langue. Oserai-je le dire ? Cest que de toutes les na- 
tions poiies la notre est la moins poetique l . » 

Oserai-je k mon tour contredire Voltaire? II nest pas 
plus difficile k un Francais qu'& un autre de faire un poeme 
£pique, et la nation fran^aise nest pas la moins poetique 

1 Essai tur le poeme dpiquc, chap. ix. 
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de toutes les nations polies. La difficult^ n est pas celle 
qu'indique Voltaire; la voici : c'est qu'un si&de raisonneur 
nest pas plus capable de produire une epopee qu'un enfant 
de produire un traits de philosophic Voltaire , dans son 
Essai sur le poeme epiqu/e, critiquant certains details mer- 
veilleux, demande comment on peut les oflrir k des gens 
raisonnables, k des lecteurs senses. Eh bien, tout est 14: 
vous etes senses et raisonnables, et me* me tres-raisonneurs ; 
faites 1'Encyclop^die , et ne vous melez point de poesie 
^pique. 

L esprit de critique et d f analyse est essentiellement oppose^ 
k Finstinct epique : ils s'excluent r&iproquement ; et 1'esprit 
de critique fut au plus haut degre celui de la renaissance, 
et sur tout celui du xvm e si&cle; et dans le xvm e si tele, nul 
ne le poussa plus loin que Voltaire. 

Helas, oui, cest le malbeur de votre Henriade, de ne 
renfermer rien qu'on ne puisse presenter k des lecteurs sen- 
ses et raisonnables I 

Que devient l^pop^e sans merveilleux? et que devient 
le merveilleux k la lumiere de la raison? 

II y a pourtant du merveilleux dans la Henriade ? Mais 
quel merveilleux ! celui que le raisonnement a conseille d y 
mettre, merveilleux k la glace, objet du m^pris tacite de 
Tauteur. 

Ii faut done distinguer deux sortes d^popeesfT^popee 
sincere, naive, et lepop^e artificielle ou limitation. Vlliade 
et XOdyssie sont le type de Tune, Yfindide est le type de 
Tautre. A la premiere classe appartiennent les Nibelungen , 
le poeme du Cid, le Roland de Theroulde,laDiviVic Comddie; 
k la seconde, la Jerusalem delivrde, la Messiade, le Paradis 

1. 
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perdu, la Henriade et le Roland farieux , puisqu'on estaccou- 
tumi k le compter pour une ^pop^e 1 . 

Le vice radical de toutes ces compositions laborieusement 
imitees et calcul^es, cest que Tart y &ouffe la nature, que 
tout y est factice, d&s lors sans veritable int^ret. 

Dans l^pop^e sincere, il a fallu que le g&iie suppleat k 
1'absence de Tart; dans l'^pop^e artificieile, cest k Tart a 
supplier le g&iie. 

Les visions terribles ou consolantes de 1'enfer, du purga- 
toire et du paradis, sauront toujours attacher des esprits 
imbus dune foi vive et sombre, comme Dante, qui r^elle- 
ment. y a mis son coeur; mais quel chr&ien, fanatique 
meme et superstitieux au plus haut degre, s'int^ressera 
jamais aux anges qui tirent le canon, ou bien k 1'all^gorie 
de la mort marine au p^ch^ ? Je suis cent fois plus &nu de 
Peau-d'Ane ou de la Barbe-Bleue ! 

Voltaire, TArioste, Milton, Rlopstock, et Virgile k leur 
tete, inventaient de sang-froid, et ne croyaient pas un mot 
de leurs inventions. lis sont bien au-dessus de cela ! Toute- 
fois, ils tachent de paraitre dupes de leur imagination, mais 
je ne le serai pas de leur ruse : ils nont pas la bonne foi, 
ils ne me persuaderont point. Je me borne k reconnaitre et 

1 La premiere , la plus indispensable qualite* d'un po&te epique, c'est la sin- 
cerity et la bonne foi. Je ne puis me decider a donner ce titre a 1'Arioste, qui 
n'a qu'un but et qu un souci, railler perpeiuellement ses hlros, ses lecteurs et 
lui-meme. Un fragment de YlUade ferait encore reconnaitre une epopee; le 
Roland farieux rlduit a un seul chant, s*appellerait un conte : il en a qua- 
rante-six; c'est un conte en quarante-six chants : la dimension de fouvrage 
n*en change pas la nature. 

Le Roland farieux est une epopee comme Don Quichotte est un roman de 
chevalerie, comme la parodic appartient au genre dont elle se moque. 
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admirer de sang-froid comme eux leur patience et le bon- 
heur de leur artifice. 

Mais Homere! quelle honnetete, quelle cr&lulit^ k sa 
propre parole ! Jy crois done aussi : il me touche et m'en- 
traine. 

Le Roland de Theroulde appartient, comme Ylliade, k la 
premiere cat^gorie : cest une Epopee sincere. Le sujettient 
au coeur meme de la patrie : il est national pour les Fran- 
9ais autant que T&aient pour les Grecs les evenements de 
la guerre de Troie. Quel nom dans notre histoire plus grand 
que celui de Charlemagne? Charlemagne tient dans le 
monde moderne la place que, dans le monde ancien, tenait 
Agamemnon. Roland et Olivier peuvent etre mis en regard 
d'Achiile et de Patrocle; Calchas lui-m£me trouvera son re- 
presentant dans larcheveque Turpin. Toutes ces figures, 
bien que certainement historiques, sont plac^es sur les li- 
mites de ITiistoire et de la legende; elles apparaissent, dans le 
lointain des si&cles passes, voilees de ce mysterieux crepus- 
cule qui les ilhwe et grandit leurs proportions; ellps sont dans 
les meilleures conditions de Tepop^e : les sifecles accumules; — > 
les ruines d un empire , d un peuple , d une civilisation , voili \ 
le veritable piedestal des h^ros epiques. Cest tout ce qui--' 
manque encore k Napoleon. Supposez, huit ou dix sifecles 
ecoul^s, et les revolutions accomplies qu'am&ne n^cessaire- 
ment un pareil intervalle ; supposez realise le reve du bon 
abbe de Saint-Pierre : la paix universelle et toutes les na- 
tions amies; la guerre est oubli^e; onn'en connaitplus que 
le nom, comme celui dune ancienne et terrible maladie de 
lliumanite, comme nous connaissons le nom de la l&pre. 
Qualors on d^couvre tout a coup une histoire des batailles 
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de la republique, du consulat et de lempire; une relation 
de lagrande arm^e, de 1'exp^dition d'Egypte, dela retraite 
de Moscou ! . . . Napoleon sera-t-il moins epique qu' Agamem- 
non ou Charlemagne ? 

D^sormais on ne reprochera plus k la literature fran- 
^aise de manquer d une epopee : voila le Roland de Tbe- 
roulde. Et si la France a si longtemps attendu a la montrer 
aux autres nations, cest quil a fallu pour la retrouver 
fouiller plus profond&nent. Xavoue que cette 4pop^e du 
xi e sifecle ne paraitra pastrillante et polie comme celle du 
Tasse ou de TArioste ; mais la rouille v^n^rable dont elle 
est couverte n'empechera pas d'en apprecier toute la valeur. 
Cette rouille sied bien aux m&lailles antiques. Une de nos 
pieces dun franc toute neuve est absolument parlant plus 
belle qu'une monnaie phenicienne ou babyloniehne, mais 
ce nest point cette beaute qui determine le prix. 

Cependant la v^tuste nest pas aussi une recommandation 
qui puisse tenir lieu de toutes les autres : ce serait pousser 
trop loin la reverence de l'antiquaille , comme dit Rabelais. 
On a exhume de la poudre des biblioth&ques des composi- 
tions du xii' ou du xii i e siicle, tres-consid^rables par leur 
volume, qui, annoncees pompeusement sous le titre de 
grandes dpopdes, n'ont point justifie par leur merite 1'enthou- 
siasme de leurs parrains. L'illusion quon avait voulu pro- 
duire n'a pas dure longtemps, et Intelligence du public a 
bien vite sond^ la veritable valeur de loeuvre sous la couche 
d'archalsme qui semblait la proteger. Cest cette perspica- 
city qui me rassure pour la fortune du poeme de The- 
roulde. 

En effet, le Roland diff&re essentiellement de tous les 
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poemes du moyen age publies jusqu a ce jour. Ces compo- 
sitions ont toutes le meme vice radical : 1'absence de plan. 
L'auteur avance au hasard, exclusivement preoccupe du ca- 
rillon de ses rimes, et si peu press4 d'arriver, qu on dirait 
que lui-meme ne sait pas oil il va. Dans les parties de ces 
recits immenses, aucun ordre, aucune lumi&re. Cest un 
entassement, une monotonie d f expression, un vide de pen- 
sees qui d&s la seconde page assouvissent le lecteur fatigue. 

Le plan du Roland, au contraire, est nettement trac^; H| 
toutes les parties en ont 6t& mesurees d'avance, combjn^es 
avec Industrie et limit^es dans de justes proportions. L'in- 
t&ret ne s'^gare pas au milieu dune coHue de personnages 
qui se ressemblent tous dans leur paleur. II y a dans Roland 
quatre acteurs principaux : Roland , qui Temporte sur tous ; 
Olivier, un peu au-dessous de lui; larcheveque Turpin, et 
enfin Charlemagne. J'allais oublier Ganelon, dont le role 
est si important et le caract&re trac£ d une main si ferme 
et si delicate a la fois. Dans le camp oppose, le roi Marsille 
est a peu prfes le seul personnage saillant, a moins qu'on ny 
joigne l'^mir Baligant , qui ne parait que dans la seconde 
partie du poeme , pour porter secours a Marsille et p^rir de 
la main de Charlemagne en un combat singulier. " 

Le cceur du sujet, cest la bataille de Roncevaux. Le 
poete expose d'abord les causes qui ont brouilte Roland 
avec son beau-p&re Ganelon, et qui ont fait de ce dernier 
un traitre a jamais execrable aux Fran£ais. Vient ensuite la 
bataille et la d^faite glorieuse des notres, ou le poete d^- 
ploie toutes les ressources de son g&iie. Charlemagne, 
averti par le son du cor de son neveu, retourne sur ses 
pas; il arrive, h&as! trop tard pour sauver les vingt mille 
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Fran;ais et les douze pairs victimes dun infame gu$ t-apens , 
mais non trop tard pour les venger. II d&ait les Sarrasins, 
renforc£s de Famine auxiliaire de Baligant. A cette nouveile , 
le roi Marsille, dijk mutite par f^p^e de Roland, couch^ 
sur son lit de douleur, se tourne vers la muraille, et rend 
le dernier soupir. Charlemagne, rentr£ en France, fait juger 
Ganelon au champ demai; Ganelon demande le jugement 
de Dieu : son champion est vaincu par celui de Roland ; 
le traitre est icsrteli et toute sa famille pendue sur la 
place. 

La nuit suivante , un ange vient de la part de Dieu ap- 
porter en songe k Charlemagne fordre d aller en pfelerinage 
k la terre sainte, et le rideau tombe sur cette sc&ne myst^- 
rieuse. 

Tout cela, je le r^p&te, est dessine d'une main ferme, 
avec un choix et une sobri&4 de details qui d^cfelent un 
sentiment dartiste dont on chercherait vainement la plus 
Ughre trace dans cette foule de compositions d'une date 
beaucoup plus r^cente. 

Deux passions remplissent le poeme : la valeu r et l'a- 
mour de la patrie. Nulle part ailleurs on ne retrouve cette 
tendresse &nue, ce d^vouement sans bornes pour la terre 
de France. Ce feu suffit k echauffer Foeuvre dun bout k 
fautre. , A peine si le poete laisse parmi cette noble flamme 
se glisser un rayon de fautre amour. C'est la fiancee de 
Roland, la belle Aude, qui vient redemander k Charlemagne 
son fianc£. Charlemagne, les larmes aux yeux, lui apprend 
la catastrophe du Wros, et, pour le remplacer, lui ofire son 
propre fils, Louis, son successeur futur. La belle Aude ne 
r4pond que deux mots : « Sire , cette parole m'est Strange ! 
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ne plaise k Dieu que je survive k Roland! » et elle tombe 
morte aux pieds de l'empereur. 

Cet episode de vingt-huit vers est plac^ 14 avec un art 
infipi pour preparer le denouement. Gette derni&re victime 
reveille et redouble la pitte de toutes les autres; il nen 
peut rester aucune pour le sceterat auteur de tant de d6- 
sastres. 

Et cependant, au d^but, que Ganelon s'&ait montr^ ] 
beau, courageux et Her! A la cour de Marsille, seul au mi- ( 
lieu de tous ces Sarrasins, en danger de mort, avec quelle 
dignity, quelle intrepidity il soutient llionneur de la France! 
U semblait impossible qu elle fut plus dignement represen- 
tee. Mais cest ce meme orgueil indomptable qui va pr£ci- 
piter Ganelon dans 1'abime. II n y a pas au theatre de sc&pe 
plus habilement fil^e que celle de la seduction. Le vieux 
corrupteur Marsille fait agir tour k tour sur lame du mal- 
heureux ambassadeur la flatterie, la cupidite, surtout la soif 
de la vengeance; et Tentretien, commence par Feloge de 
Charlemagne, finit par la pfomesse de livrer Roland etl'ar- 
riere-garde. Larrifcre-garde est sacrifice k cause de Roland; 
aussi k la fin Ganelon sindigne-t-il du nom de traitre : je 
me suis veng^ de Roland, il men avait donne le droit; mais 
de la trabison, je nen reconnais point dans tout ce que j'ai 
fait! La haine contre Roland est le ressort principal de la 
machine, comme dans Ylliade la colore dAchille. L'idee de 
montrer Ganelon interessant avant de le montrer perfide, de • 
conserver par la passion un reste de grandeur k ce personnage 
d^chu , cette id^e , surtout mise en oeuvre comme elle Test ici , 
r^vfele un artiste consomme. Que pourrait-on demander da- 
vantage k un eleve dAristote, nourri de F&ude des classiques? 
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II m est difficile de croire que ces modules aient ete com- 
pletement inconnus k Theroulde. II nomme quelque part 
Virgile et Homfere; k la v&rit£ cela ne conclut pas k 1 etude 
de leurs ouvrages. Les d&iombrements de guerriers k la 
manure de Ylliade pourraient netre qu'une rencontre du 
hasard; mais le tableau des presages de la mort de Roland, 
k la fin du chant second, ne parait-il pas une imitation des 
presages de la mort de Cesar, au premier livre des G6or- 
giqaes? Quelques traits sont communs; par exemple, Vir- 
gile paiiant du soleil : 

Cum caput obscura nitidum ferrugine texit , 
Impiaque aeternam timuerunt saecula noctem ; 

est ainsi rendu par Theroulde : 

Contre midi tenebres y a grans I 
N'y a clart£ se le ciel ne s'y fend. 
Disent aucuns : c'est le definement ; 
La fin du siecle qui nous est en present. 

L'id^e du jugement dernier est plus terrible k Timagina- 
£ion des Chretiens qu k celle des paiens les com&tes et les 
&oiles tombantes par oil Virgile achfeve sa description. 
Theroulde termine la sienne par le trait le plus pathetique : 
ceux qui expliquent ces prodiges par la fin du monde n en 
savent pas la verity , ils se trompent : 

C est le grand deuil pour la mort de Roland! — 

Le poete latin porte plus loin sans doute Tart d'agencer 
les mots et de creer des figures de rhetorique; mais Ten- 
semble du poete frangais ne produit pas un eftet moins 
sinistra; et justement parce que Theroulde ne fait pas tant 
songer k soi, parce quit est plus naif et plus simple, l'im- 
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pression est plus sentie et plus profonde. Theroulde a des 
traits de sensibilize qui ne sont pas dans Virgile : « Les Fran- 
$ais ne reverront plus leurs pires; ni leur famille, ni Char- 
lemagne, qui les attend k 1'extremite des defiles!.... » Cest 
encore une inspiration trfes-po^tique d avoir fait parattre les 
presages du malheur, non sur les lieux ou il doit s'accom- 
plir, mais bien loin de 1A, dans le pays que la nouvelle doit [ 
le plus accabler, dans la patrie de Roland. Gette condo- 
leance myst^rieuse de la nature, cette compassion anticip^e 
A une calamite inevitable emeut Imagination, la trouble 
et la remplit de melancplie. 

Mais oil notre poete sest surpasse, cest dans la peintdre 
de la bataille de Roncevaux : toute cette seconde moitie du 
troisi&me chant est admirable ! Nous allons voir tomber fun 
aprfes 1* autre les trois plus illustres pairs, unis par la var- 
iance et l'amiti^ , inseparables dans la mort. Olivier est le 
premier frapp^ : atteint A la t6te, le sang qui remplit ses 
yeux lui obscurcit la vue; il rencontre Roland, et, le 
prenant pour un paien, lui ass&ne uh coup terrible! Le 
preux &onne ne se fAche point : «Sire compagnon, le 
faites-vous exprfes? Vous ne m'aviez defie en nulle guise : 
c est moi , Roland , votre ami. » Olivier lui repond : « Je 
vous reconnais au paiier, car je n y vois plus. Pardonnez- 
moi de vous avoir frappe. » Roland repond : « Je nai point 
de mal; je vous pardonne ici et devant Dieu. » A ces mots 
ils se saluent, et se separent pour aller mourir chacun de 
son cot^. 

Que manque-t-il a cela que d'etre ^crit en grec? 

Larcheveque Turpin, pr^voyant Tissue du combat, avait 
pousse son cheval blanc sur une Eminence, et 1A, devant 
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qu'on en vint aux mains, il avait harangue les soldats : 
«Voici la bataille. Battez votre coulpe, et je vous donnerai 
1'absolution pour sauver vos ames. Si vous mourez, vous 
serez tous saints martyrs. » Toute Yarmie met pied k terre : 
larcheveque les b&iit, les absout, et pour penitence leur 
enjoin t de frapper ferme ! 

II prechait d'exemple : Roland, blesse lui -meme, ren- 
contre Turpin k 1'agonie : il 1'embrasse, essaye de panser 
ses plaies; ensuite il va reconnaitre parmi les morts les ca- 
davres de leurs amis qu'il apporte Tim aprfes Tautre et 
range aux pieds de larclieveque. Olivier se trouve dans le 
nombre : Roland le pose k part sur un bouclier, et pro- 
nonce son oraison fun&bre. Turpin, par un effort supreme, 
interrompt son agonie : il se soulive, b^nit les morts, et 
puis achfeve de mourir. Roland lui rend le meme pieux 
office qu'il vient de rendre k Olivier, et il demeure le der- 
nier de vingt mille hommes. 

II se prepare k la mort. Quelle scfene! Le preuxjsssaye 
d'abord de rompre son 6p4e, afin quelle ne tombe pas aux 
mains dun indigne ennemi. II fait voler en Eclats les rocs 
les plus durs; il abat des quartiers de granit : Durandal 
n est pas meme emouss^e ! Son maitre alors , comme si elle 
pouvait Tentendre et & associer k sa douleur, lui adresse les 
adieux les plus tendres et les plus touchants : il lui rappelle 
les hauts faits qu'ils ont accomplis ensemble au service de 
Charlemagne; il lui parle avec respect, car Durandal ren- 
ferme dans sa poignee les plus precieuses reliques dont il 
fait Enumeration. II supplie le ciel de ne pas laisser honnir 
la France eh Durandal : 

Pour cette espee ai douleur et pesance ! 
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dit-il k Dieu-, apr&s quoi il se couche au sommet des Py- 
renees, sous un pin, couvrant de son corps cette ch&re 
ipie, etson olifant plac£ devant lui. II agonise entre les deux 
instruments de sa gioire. Surtout il a bien soin de se tour- 
ner le visage vers 1'Espagne, afin que son oncle, au retour, 
puisse dire quil est mort conqu&rant! 

En attendant l'heure supreme., Roland repasse dans sa 
memoire les souvenirs de sa jeunesse et de la patrie : 

De plusieurs choses a remembrer lui prit : 
De douce France, des hommes de son lign l , 
De Carlemaigne son seigneur qui rnourrit etc. 

On a tant admir£ dans Virgile le dalces moriens reminis- 
citar Argos, c'est ici le meme mouvement, le meme &an 
de coeur; l'admirera-t-on moins pour venir dun poete fran- 
cais? 

Aprfes avoir song^ aux autres, il ne se met pas soi-meme 
en oubli, dit ing&mment le bon Theroulde : il bat sa 
coulpe, fait sa priere, et la termine en tendant au ciel le 
gant de sa main droite en signe d'hommage et de reconci- 
liation. Dieu envoie saint Gabriel prendre le gant; Roland, 
les mains jointes, pose sa tete sur son bras, son &me sen- 
vole de son corps : 1'ange Gabriel, assist^ de saint Michel 
et dun ch£rubin, emporte cette Ame en paradis, ou elle 
est avec Dieu. 

Si ce nest point 14 de la grandeur ^pique , oil faut-il la 
chercher? Si, pour les sentiments, les images, pour lexpres- 
sion meme , toute cette partie du troisi&me chant nest pas 

1 Lignage. 
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sublime, je renonce k jamais comprendre ce quon entend 
par ce mot. 

Onavu par cette faible analyse comment le poete em : 
ploie le merveilleux chr^tien sur lequel on a tant dissert^ 
k vide , et dont Voltaire a fait un si pi&tre usage. Mais The- 
roulde etait de bonne foi, c'est ce qui le rend Eloquent. 
On en verra un autre exemple au chant suivant, lorsque 
Charlemagne arrive avec toute son arm^e sur le champ de 
bataille jonch^ de morts. La desolation de cette sc&ne, 
^clair^e par la pleine lune, est encore un des tableaux les 
plus saisissants du poeme. Charlemagne, au d&espoir, ap- 
pelle par leurs noms tous ses preux : «Mon beau neveu, 
ou Stes-vous? oil est 1'archeveque Tiirpin? oil est Gerard de 
Roussillon? le comte Olivier, le due Sanche, B£ranger, 
Othon, mes douze pairs, oil sont-ils tous? » Morne silence! . . . 
Larm^e, ^puis^e de douleur et de la fatigue dune marche 
forc6e, se jette contre terre, et, pour peindre I'^puisement 
g&i&*al, le poete emploie un trait dune naivete hom&ique: 
pas un cheval, dit-il, ne se peut tenir debout : celui qui 
veut de Hierbe, il la prend en gisant 

Ce cheval m&rite une place k c6t£ du chien d'Eum4e. 

Charlemagne &endu sur le pr^, son ^pee k cot^ de lui, 
ne pouvait fermer les yeux, de lexers de sa douleur; mais 
Dieu envoie un ange qui veille toute la nuit au chevet de 
Fempereur, en meme temps que deux visions symboliques 
lui annongaient son triomphe prochain et le chatiment de 
Ganelon. 

Vous observerez que dans tout cela Ganelon n'a plus 
meme et^ nornm^. II ne parait que dans f exposition, pour 
former le noeud ,' et au denouement, pour satisfaire k la jus- 
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tice et k la morale. II eut 6t6 impossible de le montrer 
dans Taction sans le rendre par trop odieux. Le poete, sans 
sen douter, reproduit l'artifice de Timanthe : il a jet4 sur son 
personnage un voile qui ne se rel&vera que pour mettre le 
coupable devant ses juges et le bourreau. Cest ce que Boi- 
leau appelle un art judicieux. 

Apr&s la lecture de cette narration merveilleuse, une 
question se pr&ente naturellement : quelle part de ce recit 
revient k 1'histoire, quelle part k 1'imagination ? La part de 
1'histoire, de 1'histoire authentique, sinon complete, sera 
bientpt d&erminee. Sur cette affaire de Roncevaux, si ca- 
libre, si retentissante, nous ne poss^dons qu'un seul t&noi- 
gnage contemporain , celui d'Eginard : mais il est aussi fort 
important. Cest pourquoi Ton me permettra de transcrire 
ici les deux passages de cet historien, relatifs a cette memo- 
rable journee : 

« Charles marche contre 1'Espagne avec toutes les forces 
quil peutrassembler, franchit les gorges des Pyrenees, re^oit 
" la soumission d« toutes les villes et de tous les chateaux 
devant lesquels il se presente, et ramfene son arm^e sans 
avoir ^prouve aucune perte , sinon qu'au sommet des Pyr4- 
nies il eut un peu a souffirir de la perfidie des Gascons. Car 
tandis que Tarm^e frangaise engag^e dans un &roit d^fil^ 
^tait obligee, par la nature du terrain, de marcheY sur une 
ligne longue etresserr^e, les Gascons, qui s'&aient embus- 
qu& sur la crete de la montagne (a quoi se prete admi- 
rablement f^paisseur et letendue de la foret), descendent 
et se precipitent soudain sur la queue des bagages et sur 
Farrftre-garde chargee de couvrir tout ce qui allait devant, 
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et les culbutent au fond de la valine. Lk s'engagea un com- 
bat opiniatre, ou, jusqu'au dernier Fran§ais, tout p&rit! 

uLes Gascons ayant pilte les bagages, profitferent de la 
nuit qui etait survenue pour se disperser rapidement. lis 
durent, en cette rencontre, tout leur succ&s 4 la leg£rete de 
leurs armes et h la disposition des lieux. Les Fran9ais au 
contraire pesamment armes, et places dans une situation 
d&avorable, lutt&rent avec trop de desavantage. Dans ce 
combat p&issent Eggihard, maitre d'hotel duroi, Anselme, 
comte du palais, et Roland, pr^fet des marches de Bre- 
tagne. 

((II n'y eut pas moyen de se venger pour le moment, 
car apr&s ce coup de main, l'ennemi se dispersa si bien, 
qu on ne put meme se renseigner sur les lieux oil il aurait 
fallu le chercher. » 

( Vie de Charlemagne, chap. IX.) 

Le second passage se trouve dans les Annates, k la date 
de Tan 778. 

((Cette annee, le roi persuade par le sarrazin Ibn-al-Ara- 
bi, rassembla ses troupes et se mit en marcke. II franchit 
dans le pays des Gascons la cime des Pyr&i4es, attaqua 
dabord Pampelune, dans la Navarre, et regut la soumission 
de cette ville. Ensuite il passa 1'Ebre & gu£, sapprocha de 
Sarragosse, la principale ville de cette contree/et, apr&s 
avoir accept^ les otages d'Ibn-el-Arabi, Abithener, et autres 
chefs Sarrasins, il revint k Pampelune, r&olu de se retirer 
dans ses &ats, et s engagea dans les gorges des Pyr&i^es. 
Les Gascons qui s^taient embusques sur le point le plus 
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eleve de la montagne, attaquferent Farrifere-garde , et jet^- 
rent la plus grande confusion dans toute Tarm^e. Les Fran- 
ks, tout en ayant sur les Gascons la superiority des armes 
et du courage, furent d^faits k cause du d^savantage des 
lieux, et du genre de combat qu'ils furent obliges de sou- 
tenir. La plupart des officiers du palais , k qui le roi avait 
donne le commandement de ses troupes, p&irent dans cette 
action; les bagages furent pill^s, et 1'ennemi, favoris^ par 
la connaissance des lieux, se dispersa et disparut. Ce re- 
vers effa$a presque enticement (magnam partem olnabilavit) 
dans le cceur du roi la joie des succ&s qu'il avait obtenus 
en Espagne. » 

Les termes de ce r^cit examines et peses attentivement, 
ne paraissent pas bien d accord entre eux. H semble qu'Egi- 
nard £vite les details, et qu'il veuille attenuer par 1'expres- 
sion une affaire oil la gloire de Charlemagne souffrit quel- 
que ^chec; mais sa pens^e se fait jour malgr^ lui. Ainsi 
Charlemagne, dit-il, souffrit an pen de la perfidie des Gas- 
cons, uperfidiam parumper contigit experiri;» et plus bas 
il avoue que tous les Frangais y p^rirent jusqaaa dernier : 
« Wascones. . . omnes usque ad unum interficiunt. » Enfin , 
quoi qu'il fasse pour sauver Fhonneur des troupes fran£aises, 
il est contraint d'avouer que la honte de cette d&route efia^a 
dans le cceur du roi presque toute la joie de ses triomphes 
en Espagne , « magnam partem obnubilavit. » L affaire a 
done &e plus grave qu'Eginard ne voudrait le faire croire? 
Je ne veux pas torturer le texte pour lui arracher le secret 
de son auteur : il me suffit de constater la reticence. Le de- 
sastre de Roncevaux devait etre bien considerable et bien 
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c&&bre, puisque 1'astronome biographe de Louis le D^bon- 
naire en le mentionnant ajoute: «Je n'ai pas besoin de 
mettre ici les noms des martyrs, tout le monde les connatt 
de reste. » 

Mais il faut remarquer une particularite curieuse, c'est 
qu'4 quarante-six ans d'intervalle le meme fait s 1 est exacte- 
ment reproduit. Les d4fil& de Roncevaux t&noins de la 
d&aite de Charlemagne, en 778 1 , virent, en 8a A. la d&- 
route aussi complete de son fils Louis. Cest encore Eginard 
qui f atteste : « Les oomtes Eble et Asinaire retournant de 
Pampelune avec leurs troupes, les montagnards perfides 
s embusqu&rent dans la montagne : les deux g&i&raux furent 
cern^s, pris, et leurs soldats extermin^s (coptie usque ad 
internecionem delete).* (Ap. D. Bodq. VI, i85 c.) 

Et 1'Astronome : « En cette ann^e les comtes Eble et Asi- 
naire, avec de nombreuses troupes, furent envoy^s jusqu'i 
Pampelune. II fallait traverser les Pyr&i^es : au retour, ils 
exp^riment&rent les dangers trop connus de ces solitudes, 
et la traitrise naturelle des paysans : ils se virent cern&, et 
apr&s avoir perdu toutes leurs troupes, ils demeur&rent au 
pouvoir de leurs ennemis. » (Ap. D. Bouq. VII, 106.) 

II y avait eu done deux batailles de Roncevaux comme 
deux guerres de Troie, et sans doute les souvenirs de Tune 
et de 1 autre furent confondus dans une seule l^gende qui 
fut consacr^e pour TAsie par Hom&re, pour la France par 
Theroulde. 

Comment d^meler et classer les &&nents historiques em- 
port^s pele-mele dans le courant de Imagination des peuples 

1 Le 3 mai , selon le Marty rologe Gallican ; le 1 5 juin , aeloo le faux Turpin. 
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et des poetes? C'est impossible : il faut se borner k signa- 
ler quelques points que le hasard nous permet encore 
de distinguer k travers la brume de tant de si&cles accu- 
mul^s. 

Doii vient, par exemple, qu'aux Gascons accuses par 
rhistoire , la l^gende substitue les Sarrasins? Je crois en saisir I 
la raison dans cet autre passage d'Eginard : a Gette annee- 
1& (806), les habitants, non-seulement de Pampelune, mais 
de toute la Navarre, qui s'itoient donnis aux Mores quelqaes 
annies aaparavant, se remirent d'eux-m&mes sous l'ob&ssance 
de l'empereur (infdem recepti sunt). » 

Par consequent , les Gascons qui attaqu&rent Charlemagne , 
en 778, pouvaient bien £tre appel& des Sarrasins, et la l&- 
gende qui adoptait cette denomination accordait la rigueur 
de la verity historique avec les managements dus k des fib- 
res reconciles. C'est une d&icatesse peut-6tre un peu subtile , 
mais enfin ce n est point un mensonge. 

La po&ie d'ailleurs gagnait k cette substitution, qui satis- \ 
faisait en meme temps 1'antique inimitie des Chretiens contre * 
les paiens de 1'Orient. 

L'existence de Roland ne peut etre r^voquee en doute, 
le t^moignage dTlginard est forme! : « Roland, pr^fet des 
Marches deBretagne. » Mais toute son histoire se r&luit k ce . 
peu de mots; ce nest pas que les poetes nous aient laiss£ 
manquer de details, mais inexactitude en est manifeste. 
Les poetes sont unanimes k presenter Roland comme le ne- 
veu de Charlemagne; s'il etait vrai, peut-on croire qu'Egi- 
nard eutomis cette circonstance? Roland, disent-ils , &ait fils 
deBerthe, soeur de l'empereur : Charles n eut jamais qu une 
soeur, laquelle ne sappelajt pas Berthe, mais Gisile, et fut 
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toute sa vie religieuse k Chelles, dont elle mourut abbesse, 
en 8 1 o K 

* Enfin la chronologie vient k son tour apporter contre 
cette pr&endue parent^ un argument irrecusable. 
w Partout Charlemagne est repr^sente comme un vieillard, 
et Roland comme un jeune homme. Theroulde met ce vers 
dans la bouche de 1'empereur pleurant sur le cadavre de 
son neveu * : 

Ami Rollans, prozdoem , juvente bele! 

(IV, 5a i.) 

L'epitaphe de Roland, compos^e en deux distiques latins 
par Charlemagne, a ce quon pretend, fait mourir Roland k 
rage de quarante-deux ans : 

Tu patriam repetis, tristi nos orbe relinquis; 

Te tenet aula nitens, nos lacrymosa dies. 
Sed qui lustra tones octo et binos super anno* 

Ereptus ten-is Justus ad astra redis 8 . 

Le d&astre de Roncevaux &ant de 1'ann^e 778 , cette date 
reporte la naissance de Roland k Tan 736. Or Charlemagne, 
qui mourut, en Janvier 81 4, kg6 de 72 ans, &ait n^ en 
avril 742 ; par consequent Toncle eAt &t& plus jeune que son 
neveu : Roland aurait eu six ans de plus que Charlemagne 4 . 



1 Eginard, Hut. Kar. cap. xvm. 

* Je ferai remarquer en passant que cette qualification d'empereur dont se 
servent tous les poetes est un anachronisme, puisque Charles nefutsacre 1 em- 
pereur qu'en 800, c'est-a-dire vingt-deux ans apres la bataille de Roncevaux. 

3 Ges vers paraissent avoir 6t6 faits par Charlemagne sur la mort de son fils 
premier-ne' ; le troisieme aurait ite* ait^re* par le faux Turpin pour les accom- 
moder a Roland. 

4 Charles n'avait a Roncevaux que trente-six ans. Mais les poetes n'apercevant 
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Au surplus ces qualifications doncle, neveu, cousin, ont 
ete de temps immemorial employees comme simple t^moi- 
gnage d affection. L'&iquette m£me des cours en avait con- 
sacre 1'usage. La l^gende a pris dans le sens rigoureux et 
litteral ce qui n'&ait qu'une forme convenue. 

Le passage n est pas moins facile de Yid&e de bravoure et 
d'exploits multiplies k Yidie d'une force et dune taille ex- 
traordinaires. Ce qui &ait arriv^ pour f Hercule antique s'est 
renouvete pour Roland : la tradition en fit un g^ant. A Spello , 
petite ville de TEtat romain , Ton voit sur le mur d une an- 
cienne porte de rempart un ^norme phallus de pierre, et 
au-dessus ce distique : 

Orlandi hie Caroli magni metire nepotis 
Ingentes artus ; caetera facta docent. 

cSur cet ecbantillon mesure, voyageur, 
La taille de Roland, neveu de Charlemagne; 
Ses exploits en tous lieuz et sa mort en Espagne 
Te diront assez sa valeur *. » 

Dans plusieurs villes d'Allemagne , au xvii'si&cle, on voyait 

encore sur la place principale un colosse de pierre tenant 

* 

plus cette figure qu'a travers le prestige de la legende, en font un vieillard a 
barbe et chevelure blanche. Cette preoccupation , du reste , est assez naturelle : 
nous avons vu de nos jours des biographes de Moliere peindre a cote" de lui le 
Louis XIV de madame de Maintenon; ils oublient qu'a la mort de Moliere 
Louis XIV avait trente-quatre ans. 

1 A Nepi, aussi dans les Etats de f Eglise, on voit encastrle dans le mur de 
la cathedral e , pres la porte latlrale , cette inscription en latin : c L'an du Sei- 
gneur 1 1 3 1 les soldats et consuls de Nepi se sont lie's par serment : si Tun 

cTentre nous veut rompre notre association , qu'il soit avec ses adherents ex- 
pulse* de tout bonneur et dignity ; qu'il partage le sort de Judas, Caipbe et 
Pilate; qui! meure de la mort infame de Ganelon, et que sa m6moire meme 
soit aneantie.» (Lebas, Rec. d'inscript. 5* cabier, p. 191.) 
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un glaive. Le peuple nommait ces statues des Rolands. Quel- 
ques Audits ont longuement dissert^ pour rechercher 1'ori- 
gine de cette appellation et en d&nontrer la justesse ou la 
fausset^. En deux mots, cetaient d'antiques embl&mes de 
franchises communales , constatant un droit de march^, le 
droit de haute et basse justice, etc. 

Le peuple, sans ^gard a la pens^edel'institution, nomma 
ces figures des Rolands, parce qu'elles &aient gigantesques. 
«En effet, nous autres Allemands, dit Gryphiander, quand 
« nous voyons un homme de taille ample et haute , un co- 
tdosse quelconque, nous disons : c'est un Roland 1 . » 

Cette tradition au surplus parait assez moderne relative- 
ment; elle doit etre post&ieure au xni e si&cle, car non-seu- 
lement dans Theroulde, mais m&me dans les rajeunisseurs 
on nen rencontre aucune trace. Roland gardant les propor- 
tions ordinaires de ITiumanit^ n en est que plus admirable; 
en plus dun endroit d'Homfere, laide surnaturelle des dieux 
diminue la grandeur d'Achilie. 

L'opinion que Roland avait 6t6 d une taille surhumaine 
^tait encore en vigueur du temps de Frangois I" ; car ce princte, 
k #on retour dTSspagne, passant par Blaye, ou &ait le tom- 
beau de Roland, voulut verifier la tradition. Je crois que le 
lecteur ne sera pas fach^ d'entendre cette anecdote de la 
bouche meme d un t&noin oculaire. 

<(Les chroniques frangaises nous content que Charle- 
magne et ses douze pairs etaient des grants. Afin den savoir 
la v^rit4, et d'ailleurs grand amateur de ces antiquailles, le 

1 Ita enim Germani vaatum et prooerum hominem conapicientes, etiam 
quemlibet colossum magnum Rolandum dicimua. (Da Rolandis sea Weick- 
bildis.) 
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roi Francois I" iorsqu'il passa par Blaye, k son retour de 
sa captivity d'Espagne , descendit dans le souterrain oil Ro- 
land, Olivier et S. Romain sont ensevelis dans des s^pulcres 
de marbre, de dimensions ordinaires. Le roi fit rompre 
un morceau du marbre qui recouvrait Roland , et tout de 
suite, aprfes avoir plong^ un regard dans Imt&ieur, il fit 
raccommoder le marbre avec de la chaux et du ciment, sans 
un mot de dementi contre 1'opinion re^ue. Apparemment il 
ne vouiait point paraitre avoir perdu ses peines. 

« Quelques jours apr&s, le prince palatin Fr^d&ic, qui allait 
rejoindre Charles-Quint en Espagne, ayant, en passant, sslni 
Francois I w , k Cognac, vint k son tour loger a Blaye, et 
voulut voir aussi ces tombeaux. Jy &ais, avec Tillustre m^- 
decin du prince, le docteur Lange; et comme nous &ions 
fun et Tautre a la piste de toutes les curiosit^s , nous ques- 
tionnames le religieux qui avait tout montr^ au prince : si 
les os de Roland &aient encore entiers dans le s^pulcre, et 
s'ils etaient aussi grands qu'on le disait. Assur&nent, la re- 
nounce n avait point menti dune syilabe, et il ne fallait 
pas s'arr&ter aux dimensions du s^pulcre : cest que depuis 
que ces reliques avaient iti apport&s du champ de baftaille 
de Roncevaux, les muscles avaient eu temps de se consumer," 
et le squelette ne tenait plus; mais les os avaient &t£ deposes 
li& en fagot, k telles enseignes quil avait fallu creuser le 
marbre pour pouvoir loger les tibias, qui Etaient encore 
entiers. Nous admirames beaucoup la taille de Roland , dont , 
suppose que le moine dit vrai, les tibias calculus sur la lon- 
gueur du marbre, avaient trois pieds de long pour le moins. 

((Pendant que nous raisonnions la-dessus, le prince em- 
mena le moine dun autre cbti, et nous restames tout seuls. 
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Le mortier n &ait pas encore repris : si nous otions le mor- 
ceau de marbre? Aussitot nous voili k louvrage; la pierre 
c^da sans difficulty, et tout l'int&ieur du tombeau nous fut 

d^couvert II n y avait absolument rien qu un tas d'osselets 

a peu pr&s gros deux fois comme le poing, lequel &ant re- 
mu^ nous oflrit k peine un os de la longueur de mon doigt! 

uNous rajustames le fragment du marbre, en riant de 
bon coeur de la duperie de ce moine ou de son impudence 
k mentir 1 .)) 

Parmi les personnages de l^popee carlovingienne, Ro- 
land est demeur^ le type populaire de la valeur, et Ganelon 
celui de la trahison personnifi^e. Les traitres etaient appeles 
au moyen age race de Ganelon, comme on a dit plus tard les 
hoirs de d^funt Patelin, la famille du bon monsieur Tar- 
tufe, les disciples dlSscobar, etc. II serait curieux de savoir 
quel est l'original de cette figure depuis si longtemps pass^e 
k l^tat mythologique. 

Si Ton se reporte aux textes historiques, il est hors de 
doute que le traitre envers Charlemagne dans cette affaire 
de Roncevaux ce fut le due de Gascogne, Lope, «un vrai 
hup de fait comme de nom, » dit une cbarte de Charles le 
Chauve, dat^e des calendes de ftvrier 845. Le petit-fils de 
Charlemagne faisant mention de ce desastre de son aieul, 
ajoute un detail qu'Eginard nous laissait ignorer, k savoir 
que « Lope, fait prisonnier, finit miserablement ses jours au 
bout d une corde. » La trahison ne resta done pas compte- 
tement impunie. Au lieu de cette potence qui apparemment 
ne satisfaisait pas encore f indignation populaire , la tegende 
fait p&rir Ganelon icarteli. 

1 Hubertus Thomas Leodids, De vita Friderici II, palatini, lib. I, p. 5. 



AU POEME DE ROLAND. 25 

Mais pourquoi ce nom de Ganelon substitue k celui du 
vrai coupable? Qui &ait Ganelon? 

Ce nom de Ganebn, Ganilon, fVenilon ou FVenehn 1 , 
appartient k un archeveque de Sens, coupable envers Charles 
le Chauve, son bienfaiteur, de 1'ingratitude la plus noire et la 
plus cynique. 

D'abord simple clerc de la chapelle royale, Ganelon, par 
la faveur de son maitre, est elev^ k f^piscopat. Ce fut mdme 
lui qui, le stege &ant vacant, sacra Charles le Chauve dans 
la cath^drale de Reims. Nous voyons Ganelon tout-puissant 
dans les conseils du roi, combl^ de richesses et dlionneurs. 
En 853 , Charles le Chauve nomme trois missi dominici pour 
le pays de Sens : Odon, Donat et Ganelon; la meme ann^e, 
Ganelon assiste au concile de Verberie; en 845, il avait fait 
noramer Hincmar k Reims. Tout k coup, en 859, Ganelon 
se separe de Charles le Chauve, et embrasse ouvertement le 
parti de Louis le Germanique. Un concile est assemble k 
Savonni&res, prfes de Totd, auquel l'empereur adresse une 
d^nonciation contre l^veque de Sens. D joint k sa lettre un 
acte officiel ou ses griefs sont formulas en seize articles : 

1 . e Ganelon me servait comme clerc de ma chapelle : il 
m avait jure fidelity je 1'ai fait archeveque de Sens. 

2. « Lors du partage du royaume (84* ) , Ganelon a signe 
le contrat entre mes frires et moi. 

3. uGanelon ma sacre dans la cath^drale de Reims. 

4. «Lorsque la sedition commenga de lever la t&e dans 
mon royaume, je fis une proclamation; Ganelon la signa. 

1 Le meme que Fdnelon. Les notations w et gu sont equivalentes; de meme 
Ye et Yi se mettaient Fun pour l'autre : Pampilo et Pampelo (Pamperane). 
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5. «Quand j'ai marche contre les paiens retrenches dans 
Tile d'Oissei, Ganelon, sous pr&exte de ses infirmity, est 
sreste chez lui. Mon fr&re Louis, profitant de mon absence, 
fit irruption dans mon royaume; seul de tous mes deques, 
"Ganelon eut avec lui des conferences que je n'avais point 
autoris^es et dont le but etait de me renverser. 

6 . a Quand j'ai marche contre mondit frfere et les ennemis 
tant del^glise que du royaume, Ganelon m'a refus^ lassis- 
tance qu'il me devait, et cela malgre mes pri&res instantes. 

« Lorsque mondit frkre m'eiit pris mon neveu , mes sujets , 
♦eut opprime mon royaume, Ganelon passa de son c6te pour 
faire k lui tout le bien, k moi tout le mal en son pouvoir; 
dans mon palais d'Attigny, dans la paroisse et la province 
dun autre archeveque reste fid&le k mes iot^rets, Ganelon 
^eiebra la messe aux s^ditieux excommuni&v II assistait au 
conseil oil, par artifice et mensonges, fon detacha de moi 
mon neveu Lothaire. 

8. « (Janelon prit part k tous les conseils r soit publics r sort 
priv&, oil mon fir&re cherchait les moyens de me ravir ma 
part du royaume dont lui-meme , Ganelon , m avait sacre roi. » 

Les autres articles parlent des recompenses dont Louis 
le Germanique avait paye la trahison de Ganelon. Ainsi, 
Ganelon avait obtenu feveche de Bayeux pour un sien pa- 
rent, nomme Tortolde, si mauvais sujet que le concile fut 
oblige de le chasser de son siege. 

Nous avons la lettre par laquelle le concile de Savon- 
niferes transmet k Ganelon les plaintes de Fempereur, et 
Tinvite k venir se justifier : autrement il subira les conse- 
quences de son refus. 
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Ici 1 affaire sarrete, les pieces manquent, et nous nap- 
prenons le denouement que par ces quatre iignes de 1'anna- 
liste de S. Berlin : «859. L^veque de Sens, Ganelon, sans 
avoir comparu deyant les deques du synode, se r^concilie 
avec le roi Charles 1 . » 

Ainsi, la meme ann^e vit naitre et se terminer la que- / 
relle. Comment se fit ce raccommodement , cest ce qu'il 
nous est impossible de savoir. La chronique de S. Pierre- 
le-Vif dit de Ganelon qu'il &ait de naissance trfes-noble et 
d esprit trfes-fin: « Wenilo nobilitate praecipuus, ingenio acu- 
tus. » II existe dans notre histoire contemporaine tel person- 
nage qui aiderait beaucoup k faire comprendre le caract&re 
et la conduite de Ganelon. L archeveque de Sens mourut 
en mai 865, et fut enterr^ dans un des monast&res qu'il 
avait fond^s. II devait etre assez avanc^ en age , ayant v^cu 
sous Louis le Debonnaire*. Ce fiit un personnage des plus 
considerables de son temps; plusieurs lettres de la corres- 
pondance de Loup de Ferriferes lui sontadress^es, dansles- 
quelles il est toujours nornm^ Gaenilon ou Ganihn. 

Tel est 1'homme qu'une tradition vague, venue jusqu'A 
nous, d&igne comme loriginal du Ganelon des tegendes 
carlovingiennes, et 1'examen des faits ne fournit rien qui ne 
vienne k 1'appui. Le prince trahi par Ganelon, soit cl&nence 
ou faiblesse, lui pardonna; mais le peuple fit justice de 
l'^veque de Sens, en attachant aux souvenirs les plus dou- 

1 Gnanilo, episcopus Senonum , absque audtentia episcoporum, Kario regi 
reconciliatur. (Ap. D. Bodq. VII, 75.) 

* Tunc domnus rex interrogando adjuravit Wenilonem Senonensem , et 
Helmeradam Ambianensem, et Herpinum Silvanectensem episcopum, qui 
temporibus piissimi Hlndovlci faerant. (Chron. S. Petri vivi. Ap. D. B. VII, a65.) 
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loureux pour la France son nom d&ormais synonyme de 
traitre envers son prince et envers son pays. 

Cette identity est un point tr&s-important, car elie ser- 
virait k d&nontrer que la l^gende de Roncevaux s'est for- 
m^e, au plus tot, vers la fin du ix* si&cle ou au commen- 
cement du x e . 

Ghacun des acteurs de Wpop^e carlovingienne , Turpin , 
Ogier, Olivier, le ducNayme, Baligant, Marsille, donnerait 
mati&re k des recherches pareiiles. II serait int&ressant au 
plus haut degr^ de d^couvrir les personnages r^els caches 
sous ces figures ^piques. Je ne dis pas quun jour je ne les- 
saye : pour aujourd'hui, cette entreprise nous m&neraittrop 
loin , et je dois me borner & ce que jen ai dit. 



CHAPITRE II. 

De la chronique de Turpin. — Qui en est 1'auteur? 

La catastrophe de Roncevaux retentit dans le monde du 
moyen age, avec autant ou meme plus d*etlat que dans 
fancien monde la d&aite des Thermopyles. Le nom et la 
gloire de Roland furent celfebres dans des contr^es oil n'a- 
vaient jamais p^n&r^ le nom et la gloire de L^onidas. L&v- 
nidas ne garda pas meme 1'avantage que semblait lui assu- 
rer sa patrie, d'etre immortalis^ dans fidiome du chantre 
d'Achille , car Tinfortune de Roland est aussi conserve dans 
la chronique d'un historien grec, n^ dans Ath&nes. II est 



AU POEME DE ROLAND. 29 



vrai que cest un Ath&iien du xv* si&cle 1 . N'importe 
auparavant un poete de la meme nation avait mis en vers 
grecs Thistoire de Tristan de L^onais*. Cette vieille langue 
d'Hom&re s est trouv^e si merveilleusement doule et pr£- 
destin^e, que tous les sujets ^piques lui sembiaient d^volus 
de droit. Sortant du berceau, elle avait cr££ F^pop^e an- 
tique ; dans les demises heures de son agonie, elle eut en- 
core des accents pour l^popee moderne ; k deux mille ans 
dmtervalle, elle inaugura Tune, et laissa son empreinte sur 
l'autre, apr&s quoi elle ceda la place k 1'idiome qui devait 
devenir la langue de Corneille et de Moli^re. 

Tous les pays ont k l'envi consacr^ la gloire et le mal- 
heur de Roland. Le nom de Roland est grave sur les 
rocs de marbre, au sommet des Pyr&i^es, et sur le granit 
des bords du Rbin : ici, cest la br&che de Roland; 1&, cest 
le coin de Roland; vous trouverez au fond de 1'Angleterre le 
marais de Roland. Lltalie vous oflre k chaque pas les sou- 
venirs de Roland et d'Olivier 3 ; l'Espagne, importance de 
cette renomm^e, dans sa jalousie a etC obligee d'inventer son 
fabuleux Bernard de Carpio, pour l'opposer au paladin 
francais. Allez en Sufede, en Danemarck, en Hongrie, con- 
sultez les cbroniques de ces pays recules, toutes vous par- 

1 Aaovtxov XaXxoxovZofaov kOyvadov d*6$et&s feoptov $4xa. Parisiis , etc. 
i65o, p. 45. 

* A la suite du Tristan public* par M. F. Michel, on trouve ce poeme grec 
sur Tristan, en vers politiques. 

3 On conserve a Florence une inscription gravle sur le pionib et le marbre 
attestant que l^glise di S. Apostolo a M consacrle par Turpin , en presence 
de Roland et d'Olivier. A VeVone, on voit sculptees sur la porte de la cathl- 
drale les figures d'Ogier et de Roland, ouvrage du ix e siecle, dit S. d'Agin- 
court. Enfin de Gone il reste ingannare, comme de Patelin, pateliner. 
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lent de Roland, de Charlemagne et de Roncevaux : cette 
histoire est aussi r^pandue que le christianisme ; die a 
comme lui ku le coeur de toutes les nations. 
/ Un des ouvrages qui ont contribu6 le plus k ce vaste r&- 
sultat, est sans contredit la chronique de Turpin, document 
apocryphe et myst&ieux, dont lauteur s'est d^robe jusqu'ici 
k toutes les recherches de F&rudition. La critique moderne, 
au premier coupd'oeil, a reconnu que cette chronique ne 
pouvaitpas etre du veritable Turpin, archeveque de Reims, 
mort en 800. Trop d'anachronismes et trop grossiers d^po- 
saient contre cette fourberie; ces anachronismes memes 
pouvaient r^v&er la date, au moins approximative, de la 
composition, mais le faussaire ^chappait toujours. On en 
&ait reduit aux conjectures. Je r&inis ici quelques observa- 
tions qui n'avaient jamais &t& faites, que je sache, et qui 
me paraissent resoudre enfin ce probl&me dTiistoire littd- 
raire. 

II n est pas besoin d un examen tr&s-approfondi pour re- 
connaitre que lauteur de la chronique &ait Frangais : son 
style est k chaque page sem^ de gallicismes ^vidents, par 
exemple , celai qui est continuellement rendu par ille qui : 

Charles pria Dieu de lui faire connaitre ceux qui devaient 
mourir : <c ut ostenderet ei iUos qui morituri erant. » 

lis firent deux bataillons : un de vingt mille, et un de 

trente mille hommes ; celai qui &ait de vingt mille « ilia 

vero (turma) quae erat viginti... » 

Saint Denis apparait la nuit& Charlemagne, et lui annonce 
qu'il a obtenu de Dieu 1'absolution pour ceux qui donnent 
de largent a 1'Eglise : « iWs qui dant nummos ecclesiae. » 
p. 85. (ed. Ciampi.) 
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Courir apr&squelqu'un, carrere post aUquem, ne peutetre 
qu un gallicisme : « Juravit rex quod post paganas carrere nan 
cessaret » p. 78. 

Chercher si , queerere si : « coepit inquirer* Carolus si rerum 
esset an non...» p. 78. 

Croire en Dieu, credere Deum, parce que la locution alors 
en usage £tait croire Dieu. Maudire quelqu'un, maledicere 
aliquem : ahae sunt urbes quas Me maledixit. » p. 9. 

L'auteur anonyme donne plusieurs Etymologies qui tra- 
hissent encore plus clairement sa nationality Voici son expli- 
cation du nom de Darandal, I'ep^e de Roland: nDarenda in- 
terpretantur durum ictam dans cum ea. » On voit qu'il avail 
en la pens^e dar en da, dur en donne. II ny avait quui* 
Frangais k qui cette espece de calembour put venir k Tes- 
prit. 

L'&ymologie meme du nom des Francois est une nouvelle 
preuve : « on ies appelle Francs, cest-a-dire quittes de toute 
servitude. » Un etranger^eut point trouvE cela , et surtout il 
n eftt pas ajoute' : Le Fran£ais est appele Hire (Franc) , parce 
que la preeminence et la domination lui appartiennent sur 
tous les peuples du monde 1 . 

Le mot oriental awnacor des chroniques et des poemes 
est latinise" sous cette forme altumajor : altumajor Cordoba, 
l'aumacor ou le roi de Cordoue. Evidemment la premi&re 
syllabe du mot aumacor a &t& traduite comme s il s'agissait 
del'adjectif fran$ais haat : haat-macor, altumajor. 

On trouverait certainement d'autres indices de mfone na- 

1 Quapropter Francus liber dicitur quia super omnes alias gentes domina- 
tio et decus illi debetur. p. 85. 

Ce passage avait deja sugglre* a M. Ciampi l'id6e que l'auteur etait Francais. 
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ture k 1'appui de 1'opinion que j'&nets : ceux-la me paraissent 
suffire, et jeregarde ce point comme acquis, que la chro- 
nique de Turpin a iti fabriqu^e en France. A quelle epoque? 

La plus ancienne mention de cette oeuvre pseudonyme 
se trouve dans une lettre dat^e des derniferes annees du 
xi* sifecle. En Tan 109a, Geoflroy, prieur de S. Andr£ de 
Vienne en Dauphin^, ecrit aux moines de S. Martial et au 
clerg£ de Limoges, en leur envoyant un exemplaire de la 
chronique 1 : 

u Les magnifiques triomphes de Finvincible Charlemagne 
et les combats rendus en Espagne par I'iilustre comte Ro- 
land, nous arrivent de l'Hesp&ie; j'ai re$u ce manuscrit 
avec une vive reconnaissance, je lai rectify avec un soin 
extreme et j'en ai fajt faire une copie, d'autant que jus- 
qu'ici tous ces details nous &aient inconnus, hormis ce qu en 
disaient les jongleurs dans leurs chansons, etc. » 

Qu'entend-il par cette denomination antique VHe$p6rie? 
Est-ce Tltalie ou l'Espagne?quoi quil en soit, 1'importation 
du texte de cette Hesp&rie en France me parait un men- 
songe av£r& Et dans quel but? Apparemment pour d&our- 
ner les soupgons, endormir la confiance et faire perdre la 
trace de lorigine de ce manuscrit. Mais quel int&ret pouvait 
suggerer cette manoeuvre au prieur de S. Andr^ ? 

11 faut observer que la chronique du faux Turpin est 
forg^e manifestement pour accr^diter la devotion a saint 
Jacques de Compostelle. L'afiaire de Roncevaux et la tra- 
hison de Ganelon ne sont la quun Episode et un moyen. 



1 Cette lettre est rapport^e dans Bayle et dans Oienhart : Notit. utriusque 
Vasconite. 
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II en est question pour la premiere fois au chapitre XXII. 
L'idee fixe du faussaire est tout ecclesiastique : c est de 
constituer saint Jacques pour 1'Occident, ce qu^tait saint 
Jean pour l'Orient; de faire correspondre leglise de Com- 
postelle k celle d'Ephfese, attendu que Jacques et Jean 
elaient fr&res et avaient demande k J^sus-Christ de sieger Tun 
a sa droite, lautre a sa gauche. De la une longue disserta- 
tion pour etablir qu il existe trois apotres : Pierre , Jean et 
Jacques, fondateurs de trois eglises : Rome, Ephese et Com- 
postelle. 

La meme id^e a 6t6 suivie et precWe obstinement par le 
pape Galixte II, dont ii nous reste quatre sermons en 1'hon- 
neur de saint Jacques de Gompostelle. Dans ces homelies, 
Galixte ilbve au-dessus de tout la puissance de saint Jacques 
et lefficacite du pelerinage de Gompostelle. II fit mieux : il 
consacra solennellement lautorite' de la chronique de Tur- 
pin en la pla§ant au rang des livres canoniques. II poussa 
meme la precaution , pour assurer le triomphe de son livre 
favori, jusqu'4 damner ceux qui ^couteraient ou rej?&e- 
raient les chansons menteases des jongleurs. D&s lors la chro- 
nique de Turpin restait seule digne de foi, seule connue, 
seule transmise, et il ne faut plus s'etonner que sa .vogue 
prodigieuse ait rempli le moyen age, du xn* siecle au xvi e . 

Or, k Fepoque oil nous voyons la chronique de Turpin 
apparaitre pour la premiere fois, il se trouve que le siege 
archi^piscopal de Vienne &ait occup^ par Guy de Bour- 
gogne, frere cadet de Raymond de Bourgogne, k qui sa 
femme Urraque, fille d'Alphonse VI, avait apporte* en dot 
la comte' de Galice, dont la capitale est Gompostelle. 

Lorsque ce mariage se fit (en 1090), Guy de Bourgogne 
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etait depuis deux ans archeveque de Vienne ; deux ans plus 
tard parait la chronique du faux Turpin, et quelques an- 
nees encore apr&s, Guy de Bourgogne est &\ev6 k la papaut4 
sous le nom de Galixte II. 

Ainsi tout concorde pour designer Guy de Bourgogne 
comme 1'auteur de la chronique mise sous le nom de l'ar- 
cheveque Turpin. En la fabriquant farchevSque de Vienne 
servait k la fois un int&ret clerical et un int&ret de famille; 
il ouvrait une abondante source de revenus a TEglise et a 
son fr&re, k ce Raymond de Bourgogne qui devint la tige 
de la seconde branche des rois de Gastille. Certes, si Ion 
veut appliquer ici le celfebre axiome is fecit cui prodest, la 
question ne sera pas un seul instant douteuse 1 . 

Une observation qui nest pas inutile /cest que, dans la 
plupart des nombreux manuscrits ou elle est contenue, la 
chronique de Turpin accompagne le traits des miracles de 
saint Jacques , oeuvre authentique du pape Galixte. 

Voici done en r&um^, et en tenant compte des dates, 
comment les choses se seraient pass^es : 

Guy de Bourgogne, cinqui&me fils de Guillaume le 
Hardi, comte de Bourgogne, naquit a Quingey, vers Tan 
io5o. En 1088, il est &u archeveque de Vienne en Dau- 
phin^, cest-a-dire k lage d'environ trente-huit ans. 

1 J'ai laisse* de c6te\ comme trop special, un argument qui n'est cependant 
-pas sans valeur : ce sont les rapports qui existent entre le style de la chro- 
nique et celui des quatre homilies de Calixle II sur saint Jacques. ( J*omets le 
rapport des idees, qui sont de part et d' autre absolument les mtmes.) Par 
exemple, on remarquera le mot treba (treve) commun aux deux outrages, et 
qui est assez rare pour avoir echappe* a Ducange et k ses continuateurs. La 
forme ordinaire treuga est dans les titres , ce qui indiquerait qu'ils sont (Tune 
autre main que le texte. (Voy. la note qui suit rintroduction.) 
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En 1090, son fr&re ain^ Raymond Spouse une fille du 
roi de Castille ; il s'agtt de preparer ce fils de la maison de 
Bourgogne k la haute fortune que semble lui r&erver cette 
alliance. C'est alors que Guy compose, au b4n4fice de son 
fr&re, son roman, pour lequel il met k contribution toutes 
les vieilles poesies nationales et les traditions populaires; il 
y mele des histoires emprunt4es k la Bible, des traits d'ho- 
m&ie, des pr^ceptes de morale, etc. : tout cela, color4 dun 
verais religieux, forme un ensemble &ninemment propre 
k frapper 1'imagination du peuple. 

En 1092, le prieur de S. Andr4 se charge de lancer 
dans le monde l'oeuvre de son ^veque : il la donne comme 
un manuscrit venu des pays du couchant, de I'Hesp&ie. 
Cela, de nos jours, eut paru un peu vague; mais alors on 
ny regardait pas de si prig. Et puis comment soupgon- 
ner l'authenticit^ dun livre venu de si bonne source? La 
chronique de Turpin fit done son chemin rapi dement; Com- 
post^Ue devient un des points les plus importants du monde 
chr&ien : les pterins y affluent autant qui Rome, ou meme 
davantage , au grand profit du comte de GaJice. Pour comble 
de bonheur, Guy de Bourgogne devient pape (1119); il ne 
doute pas que son infaillibilit^, par un effet r&roactif, ne 
s'&ende k sea oeuvres passees, et il met hardiment sa com- 
pilation romanesque au rang des livres canoniques (112a). 
II meurt enfin deux ans apr&s, avec la satisfaction d avoir 
joui pleinement du succ&s de sa fraude pieuse, et la l^guant 
k la post&it4 scell^e de 1'anneau de saint Pierre. 

Aussi, k partir du xn e si£cle, tous les ecrivains qui ont 
parte de l'affaire de Roncevaux s'appuient-ils sur la chro- 
nique de Turpin. Aucun d eux ne s'est jamais avise d en 
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contester 1'autorite ou lauthenticite; d'affirmer, par exemple, 
que Turpin avait peri avec les douze pairs dans le d&astre de 
Roncevaux, et qu'ainsi il n avait pu r&liger la chronique 
publi^e sous son nom. line telle assertion etit ^te accueillie 
comme une veritable her&ie, un sacrilege. Donner un de- 
menti k un pape ! — Qui pouvait y songer? personne. 

Gependant ce dementi eut #6 conforme k la tradition 
primitive, dont il existait des monuments Merits non-seu- 
lement en franfais, mais dans des traductions ou imitations 
en langues &rang&res. Mais comment ces t&noignages eus- 
sent-ils pr^valu contre le t&noignage du souverain pontife, 
qui d'ailleurs avait commence par les (rapper d anath&me? 
Guy de Bourgogne absorba dans sa fausse chronique toutes 
les traditions qui 1'avaient pr^ced^ , et apr&s les avoir mo- 
difies k sa guise, il ruina dun coup de son pouvoir l'&ha- 
faudage qui lui avait servi k construire son Edifice. 

L antiquity meme de ces v^nerables monuments devint 
contre eux une cause d'abandon et de m^pris, et Ton verra 
par la suite de ce discours que, sous le rfegne de saint Louis, 
le progr&s du langage ne permettait plus de comprendre 
couramment le poeme de Theroulde. Ainsi allait s'^paissis- 
sant le voile qui couvrait la tradition originate, immobile 
dans son vieux texte, tandis que la menteuse chronique 
compile en latin par Guy de Bourgogne se rajeunissait in- 
cessamment dans des traductions en langue vulgaire. 

Maintenant, f excommunication lanc^e par Galixte II 
contre tous les r&rits ant&ieurs k la chronique de Turpin 
aura-t-elle eu pour effet inevitable de les aneantir, en sorte 
que pas un seul exemplaire n ait pu ^chapper? cela ne peut 
se soutenir A prion. Et si par basard un de ces textes etait 
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venu jusqui nous, ne serait-ce pas le premier indice de son 
antiquite non-seulement dy voir invoqu&s d'autres auto- 
ritis que la fameuse chronique de Turpin, sans aucune 
mention de celle-ci, mais encore dy trouver cette chronique 
essentiellement contredite, argute de faux dun bout a fautre 
par une relation des faits qui la convainc d'imposture? Or, 
tel est precis^ment le poeme de Theroulde, oil Turpin 
meurt k cote de Roland et d'Olivier, victime de la f&onie de 
Ganelon. Si Turpin a iti envelopp^ dans le d&astre de far- 
ri&re-garde de Charlemagne, oil, quand, comment a-t-il pu 
ecrire ia chronique mise sous son nom? Calixte II avait 
bien ses raisons pour d&endre, sous peine de p^ch£ mor- 
tel, de preter Toreille aux chants des jongleurs. 

Dire que Theroulde serait venu apr&s la chronique pro- 
duire un r^cit contradictoire a la version accr^dit^e par le 
chef de la chr&iente, sans que cette h^resie eAt &ti remar- 
quee par aucun des nombreux ^crivains qui nous restent de 
ce temps-la , cela nest pas d&fendable une minute. 

D'aiHeurs, combien d f autres indices viennent fortifier ce 
commencement de preuve et donner k la conjecture tous 
les caracteres de la certitude! 

II en est un dont, A la simple inspection des textes, il est 
impossible de ne pas etre frapp^ : c'est la parfaite confor- 
mity de langage et d'orthographe entre le Roland et la ver- 
sion des quatre livres des Rois, jusquici le plus ancien mo- 
nument connu de la langue franfaise 1 . 

1 Je me boraerai a en signaler les points principaux. Dans Tun et 1'autre 
texte se retrouvent ces formes primitives et non syncopees :ymagenes (ima- 
gines), ydeles (idola), etc. 

Ces terminaisons mouillees en ie, reproduction Gdele des terminaisons la- 
tines en ia, ium : glorie, memorie , filie, milie, martyrie, etc.; la syncope de IV 



CHAPITRE III. 

Recherche des commencements de la iangue francaise pour en inferer 
Tage du Roland. 

La traduction des Rois parait avoir iti faite en execution 
dun canon du ooncile de Tours (81 3) qui pr4c£da dun 
an la mort de Charlemagne, et qui prescrivait de mettre les 
Ventures en Iangue vulgaire. Les B&i&lictins auteurs de 
fHistoire littdraire de France, placent la version des Rois 
« au onzifeme et peafritre au dixtime sikcle : » le manuscrit 
conserve jusqu'i nous est contemporain de la traduction. 
Un passage auquel les B&i£dictins ne paraissent pas avoir 
pris garde permet de fixer plus pr&as&nent la date de ce 
travail. 

D'abord, si cette version des Rois est, comrae tout Tan- 
nonce, la premiere qui ait &t& entreprise en Iangue vul- 
gaire, il nest gu&re probable qu'un intervalle de plus dun 
si&cle se soit icovli entre le conciie de Tours, en 81 3, et 
le travail provoqud par le dix-septi&me canon de ce conciie. 

Ensuite le traducteur, qui tr&s-souvent glisse dans son 

muet, restle en usage chei ie peuple : il ne I pent souffrir ;— ils ne tsavent; — 
il nest droit qu'ii s'vante; — il mdit. — Mais le caractere essentiel et particu- 
lier des deux manuscrits, e'est la notation permanente et souvent m6mesu- 
perflue des consonnes finales euphoniques destinies a pre'venir f hiatus et 
1' Elision. Dans les manuscrits d'un Age moins eloigne* de nous, cette notation 
des euphoniques est aussi bien moins exacte, et plus on se rapproche, plus 
les euphoniques deviennent rares, marquees ou omises au hasard, jusqu'a 
ce qu'elles finissent par disparaitre complement. 
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texte ses propres reflexions en mani&re de glose, a ecrit k 
la page 1 54 (id. de 1837) : «L'an d'apr&s, en eel cun- 
(i temple (en la saison) que les Reis se solent emuveir a ost 
« et bataille , go est en mai, li Reis David , etc. . . . » 

Dans le poeme de Theroulde, le roi sarrasin Marsille 
rassemble son armee, la passe en revue et lance sa flotte 
en mer. Le poete a soin de marquer la date de cette c^re- 
monie : 

Qo est en mai, al preraer jur d'ested. 

Est-ce 1A un rapprochement fortuit et un detail insignifiant? 
Je ne le pense pas l . 

On sait que les rois des deux premieres races tenaient 
leur conseil, d^cidaient les expeditions militaires et passaient 
la revue de leurs troupes au champ de mai. Or, ces esp&ces 
d'Etats g^neraux avaient cess^ k l'av£nement de Hugues 
Capet, au x e sifecle (987). Mably, qui remarque ce fait, en 
donne aussi la raison : uCes assemblies du peuple, d£j& 
fort rares sous les fils de Louis le Debonnaire, &aient im- 
praticables depuis que les comtes s etaient rendus souverains 
dans leurs gouvernements et seigneurs dans leurs terres. » 

1 Ge vers n'est pas funique allusion au champ de mai qui se rencontre 
dans le poeme de Theroulde : c*est au champ de mai que Ganelon est traduit; 
c est devant I'assembtee du champ de mai que se passe le duel entre Pinabel 
et Thierry, le premier, champion de Ganelon, 1'autre, de Roland deTunt. C'est 
a cette occasion que Theroulde se sert du mot mailU, e'est-a-dire cite" au mail 
ou au mai j mot que je n'ai jamais rencontre ailleurs sous la forme francaise 
( ie latin dit mallare, mallatus), parce qu'en effet nous n'avons pas d'autre mo- 
nument voisin des assemblies du champ de mai. Les versificateurs du temps 
de saint Louis qui ont voulu rajeunir et accommoder a leur guise le vieux 
texte se sont bien gardes de conserver une expression que personne ne com- 
prenait plus : le mot, depuis longtemps, ^tait mort avec la chose. 
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Le traducteur du livre des Rois, mentionnant 1'usage du 
champ de mai comme actuellement en vigueur, ecrivait 
done n^cessairement avant 987, c est-a-dire en plein x* stecle , 
si ce n'est plus tot. 

Et je ne puis m'empecher de regarder le poeme de The- 
roulde comme contemporain , ou a peu pr&s, de la traduc- 
tion du livre des Rois. 

Je sais qu en paiiant ainsi je me rends suspect de la pre- 
occupation reproch^e k la plupart des editeurs arch^ologues 
(preoccupation qui dailieurs se concilie trfes-bien avec la 
sincerity), de chercher toujours a reculer lantiquit^ du 
morceau qu'ils pr&entent, afin de relever d'autant le me- 
rite de leur d^couverte et f importance de leur travail. Je 
ne crois pas etre sous f influence de cette id£e, ou, si Ton 
veut, de cet instinct; au moins ai-je fait tous mes efforts 
pour my d&rober. Mais tous les t&noignages que je consulte 
me semblent concorder et aboutibr k la meme conclusion. 
/ Examinez le texte de Theroulde, voyez ce syst&me d as- 
sonances taill^es a coups de hacbe dans une langue informe , 
;oii la phrase est a peine faite; ces vers oil la mesure n'existe 
I que pour Toreiile et k condition d'&rangler £& et 14 une syl- 
llabe muette; comparez cette rudesse, cette sauvagerie, a la 
langue telle que nous la voyons dans les ^crivains authen- 
tiquqs du xi i e si&cle, dans Wace, dans Jordan Fantosme et 
surtout dans Ghrestien de Troyes. Quelle difference ! Ici la 
langue est non-seulement faite, mais d^ja souple et polie; la 
mesure est regulifere, la rime tr&s-exacte lorsquelle nest pas 
riche, ici enfin Tart se r^vfele de tous cot^s aux yeux les 
moins attentifs. Entre cette nature brute et cette nature cui- 
tivee ne mettre quun stecle dmtervalle, cest assur^ment Ie 
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moins qui se puisse. Or, Chrestien de Troyes est mort en 
1191 : il ^crivait done au milieu du xn e si&cle. II m est im- 
possible d'admettre Theroulde pour son contemporain. 

Evidemment Theroulde et le traducteur des Rois ^cri- 
vaient k une epoque 011 la lahgue francaise se degageait k 
peine du sein de sa m6re, la langue latine. Cette Epoque 
doit &tre beaucoup plus ancienne que le xu* si&cle. On n'a 
jamais, que je sache, signal^ les premiferes traces du fran- 
9a is; on na pas essay^ de surprendre les premiers balbu- 
tiements de notre idiome. Quelle recherche pourtant plus 
interessante pour nous? II s'est trouv^ des savants pour 
discuter cette thfese, que 1'italien de nos jours existait comme 
patois populaire k cote du latin de Cic&ron; mais personne 
ne s est encore pr&ent^ pour examiner si dans les ten£bres 
du moyen &ge, lorsque les classes lettrees se servaient encore 
dun latin tel quel , le peuple k cdt^ d'elles ne parlait pas 
dijk frangais. 

La naissance de la langue frangaise est encore une designa- 
tion chronologique des plus vagues : on ne s'est jamais occup^ 
d en pr^ciser la date , et de la rattacher au quanti&me d'un 
si&cle. Les &*udits nous paiient sans h&iter d'ouvrages com- 
poses notoirement au xn e si&cle; mais les monuments ecrits 
du xi e sont, disent-ils, trfes-rares; de ceux du x e , pas un mot. 
Sont-ils ou ne sont-ils pas? et sils ne sont pas, est-ce k dire 
que la langue elle-meme n'exist&t pas encore k cette Epoque? 
Sur ces questions et bien d'autres on garde un silence pru- 
dent. Les plus hardis saventurent jusqui cette assertion, 
que les langues modernes sont n^es pendant le cours du 
x c siecle. Le champ passablement restreint de la philologie 
frangaise aboutit k cette espfece de sable mouvant. 
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Eh bien, j'ai &t6 plus curieux que mes devanciers : j'ai 
hasard^ quelques pas dans ie desert pour tacher de sur- 
prendre les premiers vagissements de notre idiome, et je me 
suis convaincu que son berceau est plac^ bien plus avant 
qu'on ne le suppose d ordinaire. 

Pour parler sans figure, je me suis mis a chercherla 
langue frangaise dans les chartes et diplomes latins du 
x'si&cle, du ix ; et en remontant toujours, j'en aitrouve des 
traces dis le vm e si&cle , dfes le vif peut-Stre. Par quel pro- 
cede? (Test en m'attachant aux noms propres de lieux, les- 
quels, dans 1'origine, sont toujours tir^s de la langue vulgaire 
et portent en soi une signification comme noms communs. 

Les notaires r&lacteurs des diplomes royaux usent de la 
langue latine, qui demeura la langue officielle des actes 
jusqu'i i'ordonnance de Villers-Cotterets. Souvent fofficier 
public, pour plus de clartd ou par embarras de latiniser un 
nom de lieu, le met tout uniment en vulgaire. Quelquefois 
il pousse la precaution jusqu'a r&mir les deux formes, la 
forme latine et la vulgaire k cot4 : « Venit ad villam cujus 
vocabulum est Restis, vulg5 Reste.n (D. Bouq. VI, 3 16.) 
Enfin il y a une multitude d'appellations latines qui seules 
demontreraient Texistence dun fran9ais latent sur lequel 
evidemment elles sont calqu^es. 

Voyons d'abord des exemples de mots frangais ou k forme 
francaise. Je m enferme dans le ix e si&cle : 

Ann. 836. «Tradidit supradictus Nominoe quartam par- 
tem plebis Bain. . . . insuper etiam totam plebem Bain. » — 
838. «Ab hinc usque ad fontem AlUer.* (D. Bouq. VI, 
676.) — 843. « Capella in honore S u Martini supra fluvium 
Cort. » (D. B. VIII, 627.) — 844. <*In pago Gerundensi me- 
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dietatem vilice Mollet. » (D. B. VIII, 4«6.) — 845. ujuxta- 
que donavit ecclesiam castri nomine Vandres* » (D. B. VHI, 
471.) — 890. Donation du roi Arnoul : a In duobus locis 
Grantvillart et Rostires. » (D. Calmet, Hist de Lorr. IV, 3 a a.) 
— 899. Donation du mfone : « Comitatu Moselant nuncu- 
pato. » (D. Calmet, IV, 3a 1.) — 827. «In pago Parisiaco, 
in villa quae dicitur Vab. » (D. B. VI, 554.) C'est Vaax, 
selon Torthographe du temps. — 869. Acte de Louis le 
Debonnaire : ctEcciesiae quae dicitur Belmont.)) (Alsatia di- 
pbmatica, ex tabulario Rappolstein, p. 89.) — 817. (Trois 
ans apr&s la mort de Charlemagne) : « Villa quae dicitur 

Lertiaux 1 villain de Romans. » (Hist de S. Mihiel, 

preuves, p. 4*8.) — 811. « De traditione villae Calmont — 
Rarolus (cest Charlemagne lui-meme) huic coenobio villam 
Calmont Deo sanctoque Bertino tradidit » (Cental, de S. Ber- 
Jat, p. 73.) 

En 880, Richarde accorde la charte du prieure' d'Estival. 

1 Je dois placer ici une remarque en favear de ceux qui voudraient pour- 
suivre de semblables recherches : e'est que tous les mots de ce francais primi- 
tif ne se sont pas maintenus jusqu'a nous. On ne sera done pas surpris de ren- 
contrer une fouie de noms propres dont le sens, comme noms communs, est 
aujourd'hui perdu. Par exemple, quatorze ans avant la mort de Charlemagne, 
des chemises d'une certaine e*toffe venue bToutre-mer ou destinies a i 1 usage des 
marins s'appelaient en langue vulgaire, en francais, Bernicrist. Pourquoi? le 
devine qui pourra , mais le fait est assure* : cDrappos ad kamisias ultramarinas, 
quae vulgo Bernicrist vocitantur. » (CartaL de S. Benin, p. 66, sur Van 800.) 

La langue francaise ne possede pas aujourd'hui de terme qui exprime en un 
seul mot Taction d'un huissier qui signifie un exploit parlant d lapersonne. La 
langue du ix* siecle dtait phis riche a cet e"gard que celle du xix" : elle avait 
aff atomic, forme* du latin ajfkri. Ge terme technique de jurisprudence est ex- 
plique* dans un capitulaire de Louis le Debonnaire, de Tan 81 7 : «De affatomie 
dixerunt quod Iraditio fuisset (scilicet citationis). » (D. B. VI, 4*4.) 
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J'y vois figurer une multitude de mots fran^ais : « Videlicet 
Belmont; — capella de Nohennes; — ecclesiam de Doncerres; 
viam de I'estege qua itur ad Manil; — inde alacroi (k la 
croix?); — fontem de Hadenoville; — viam ad Huomont, 
ind& ad fosse; de fosse ad Maarville; — rivulos d'Asperiole; 
— quinque jugera ad la Rochire; — ab arbore quae dicitur 
Cirises 1 ; — per declivum ad Albe espine; — de chemisel ad 
Granru.)) (Dom Calmet, Hist, de Lorr. IV, p. 3 16.) 

Dans un diplome de Charles le Chauve , de Tan 85o : 
« Cum villulis quae genitor noster delegavit, hoc est Bains et 
Rannat, Landegon et Plaz et Anion. » 

Dans un autre diplome du x e si&cle : a Loco qui dicitur 

Brehemont * Strailes Grandru Espasses » ( Hist, de 

S. Mihiel, preuves,p. 4a8.) 

Voili des noms trfes-intelligibles meles A dautres noms 
qui le sont moins ou ne le sont plus; mais il est positif 
que ce sont 1& toutes formes fran£aises, et que le notaire, 
pour oter f Equivoque ou l'obscurite, sest cru oblig£ de de- 
signer ces locality par leur nom en langue vulgaire. 

La presence de mots de la langue vulgaire dans des actes 
r^diges du reste en latin s'expliquerait encore bien mieux, si 
Ton avait la preuve que les chartes &aient parfois traduites 
du vulgaire en latin. Or, ce fait est constate par un pas- 
sage tr&s-remarquable du roman d'Agolant. Lauteur ex- 



1 Nouvel eiemple a 1'appui d'une proposition emise ailieurs, qu'originaire- 
nient le meme mot servait, pour certaines especes, a designer 1'arbre et le 
fruit, et qu'ainsi s'expliquent ces locutions vulgaires de lafleur d orange, le Jar- 
din des olives. Cest qu'on disait : one olive, une orange, une cerise, pour un oli- 
vicr, un oranger, un cerisier. 

2 Br^mont, brevismons. 
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pose comment Girard d'Euphrate fit sa soumission k Char* 
lemagne en personne, dans la ville de Vienne, doii il retint 
depuis le nom de Girard de Viane. Girard mit pied k terre 
de son cheval, et alia remettre son manteau entre les mains 
de Charles; de quoi larcheveque Turpin dressa nne sorte 
de proems-verbal : 

II a pris pane et anque et parchemin , 
Si fait la cbartre de romanz en latin 
Sicom Girard dessendi ou chemin 
Et rendi Karle son mantel sebelin. 

(Ms. la Valliere, ia3, fol. a5 verso.) 

Voili done la langue frangaise declare usuelle du temps 
de Charlemagne ; et la traduction des chartes positivement 
enoncee. Mais d'ailleurs, k defaut de ce temoignage, le sim- 
ple bon sens y suppteerait et nous indiquerait qu'il en de- 
vait etre ainsi. Le notaire appel£ au chevet d un mourant 
pour recueillir ses derni&res volontes prenait ses notes dans 
fidiome du testateur; puis, de retour chez lui, il faisait 
comme Turpin, il r&ligeait k loisir d'aprfes cette minute en 
roman une belle charte en latin officiel, k laquelle bien 
souvent, selon toute apparence, le premier auteur de Facte 
n'aurait pas compris un mot, hormis les noms de lieux que 
le notaire n &ait point parvenu k travestir. 

Quelquefois pourtant ce notaire r&issit k donner k son 
theme une couleur latine uniforme. Mais quel latin ! II 
suffit d y regarder un peu de prfes pour apercevoir le fran- 
qais qui se cache dessous. II faut se d^fier de Fexterieur des 
mots, car il arrive souvent quune denomination, meme 
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enonc^e en latin parfaitement pur et correct, a pour but de 
reporter la pens^e k la forme vulgaire. 

Quand Charles leChauve, en 854, donneauMoustier du 
Ders uvillam quae nuncupatur villa* (D. R VIII, 5z$ e), 
n'est-il pas Evident que cela signifie « hferme appelee ville ? » 
Le premier villa est vraiment du latin ; le second est du 
vulgaire : la ville Mveque. 

a In loco qui rustico vocabulo Villa lupw nuncupatur. » 
(Acte de 85o, D. B. VIE, 5i i.) Villa lapee est de tris-bon 
latin; ce nest pas cette denomination qui peut etre qualifiee 
rusticum vocabulum, mais c'est que par Villa lapee il faut en- 
tendre Villeloin. Voili le mot rustique; on vous le dit en 
latin pour que vous le compreniez en frangais. C'est k quoi 
tend cette indication : rustico vocabulo. 

«Quod nuncupatur.... cujus vocabulum est.... rustico 

vocabulo. . . . vulg6. . . . rustic^ » Toutes ces formules me 

paraissent indiquer une denomination prise de la langue vul- 
gaire, d'autant, je le r^p&te, qu'elles se rencontrent aussi 
bien devant les formes du plus pur latin que devant les 
formes barbares. 

Dans un acte de 8 i lx (1'ann^e meme de la mort de Char- 
lemagne) : « in villa quae vocatur Ros arias, » — De 828 :« vil- 
lain quae dicitur Fontanas. . . . quae dicitur Fontenellas quae 

dicitur Asinarias. ...» II est bien clair qu'oA veut ici indiquer 
les mots frangais Rostires, Fontanes, Fontenelles, Asniires. Ces 
substantifs feminins, comrae je fai dit ailleurs 1 , &aient for- 
mes non pas du nominatif latin, mais de laccusatif; et ici le 
latin les reprenant du frangais, leur laisse leur forme dac- 

1 Var. dm lang.fr. p. 94. 
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cusatif Ik meme oil la syntaxe latine commandait le nomi- 
natif. En effet, si le rddacteur n'avait pas eu dans la pens^c 
les formes frangaises et neut pas voulu y reporter le lee- 
teur, si ces formes n'eussent pas exists, il eut mis : « villa 
quae vocatur Rosarue, Fontana, Asinaria.)) Mais il n'y avait 
plus de declinaisons : Rosarias, Fontanas, Asinarias, etaient 
devenus des formes immobiles : fa final s'&eignait en e muet; 
cetait dtyk du frangais sous une orthographe latine 1 . 

Et cela est si vrai, que des actes plus anciens pr&entent 
quelquefois ces memes appellations dans la forme francaise. 
Par exemple, on lit Rosi&res et Grant ViUar dans un acte 
de 890, et dans une foule d actes post^rieurs Rosarias et 
magnum Vittare. 

Dans la biographie de Louis le Pieux par 1 astronome 
son contemporain : • Ordinavit per totam Aquitaniam co- 
mites abbatesque, nee non plurimos alios quos vassos vulg6 
vocant » H est indubitable que fauteur avait dans la pens^e 
le mot fran$ais vassaux* 

Quand je lis dans un diplome de 829 : « Villam quae di- 
citur ceUa villaris,je suis convaincu que le peuple nommait 
cet endroit Villars celle ou Villarceaax; Calidumbeccum est 
Gaudebec; Curva via, Courbevoie; Petreus pons, Pierre 
pont; Villa nova, Ville neuve; Nova villa, la Neuville; Longa 
aqua, Longueau (pr&s d'Amiens). 

Un diplome de Louis le Debonnaire, de fan 82 1 , sex- 
prime ainsi : « Neque de aliis libera hominibus vel incolis 
qui rustic^ A/ianinuncupantur. » (D. B. VI, 5a4*) Est-ce que 
Albani est un mot de la langue rustique? Point du tout : e'est 

1 Au bas cfun acte de 1066 : tSignum Azonis de Fontanas. 1 (CartuL dt la 
Trimli, p. 4*1.) C'est de Fortunes. 
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Aubain. Les paysans de Louis le Debonnaire connaissaient 
les Aubams, mais ils navaient jamais oui parler de 

Albanique patres atque alta? moenia Romae. 

Les notaires latinisent tant qu ils peuvent et comme ils 
peuvent, mais leur maladresse les ddcouvre- quand ce nest 
pas Impossibility de faire mieux. Acte de 85a : «In ipso 
loco, in villa quae dicitur /roc to genua, unum mansum. » 
Croirez-vous li-dessus que le peuple parlat latin et appe&t 
ce lieu fracta genua ? nullement. Ce fracta genua est la version 
dun nom vulgaire compost comme serait freints-genoux ou 
frigenoux 1 . 

Tous ces mots cependant conservent , avec la forme ext£- 
rieure , un fond r^ellement latin , dont on peut encore ar- 
gumenter contre ma th&se. Soit; mais comment expliquer 
cette multitude de noms hybrides composes dune racine 
latine et dune vulgaire? La denomination longua aqua nim- 
plique pas rigoureusement , je le veux, 1'existence des mots 
fran^ais longue eau; mais , pour que Puteaa fut latinis^ en 
Aquaputta, il fallait bien que 1'adjectif pat, pate exist&t en 
vulgaire. Or Aquaputta se trouve dans un titre de fan 634 ; 
le bon roi Dagobert fait donation k f 4glise de S. Denis de 
plusieurs bourgs et villages : «Necnon et de Saiice, seu 
Aquaputta, quae constant in agro Parisiaco. » (D. B.II, bgo a.) 
Ce village portait done aiors deux noms : Salix en latin, et 
en vulgaire Pate-tan, dont le notaire fait Aquaputta. 

Ouvrez le cartulaire de S. Bertin 4 l'ann4e 877 : «Et in 
Belrinio bunaria xv. >> Belrinium signifie bel-raim ou beau- 

1 Fraclus se traduityWt. Petra fracta, Pierre-fritte , plus tard Pierre fitu. 
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rain; c est le mot frai^ais travesti en latin sur la foi de lo- 
reille et sans intelligence de I'&ymologie, qui voulait quon 
traduisit Beaarain par Bellas ramus, comme au surplus on le 
trouve ailleurs. 

Je remarquerai tout de suite que ce Belriniam se montre 
d^ja dans des actes du vin e si&cle, entre 7*1 et 7*3 : « Infra 
Mempisco seu Belrinio super fluvium Quantia. » (Cartul. de 
S. Bertin, p. &g.) 

Void un calembour de Thiodulfe, dvSque d'Oiieaiis, 
mort en 821. Dans une pi&ce de vers adress^e k Charle- 
magne, par consequent ant&ieure k 8 1 4 , l^veque d'Oii&tns 
plaisante aux d^pens d un certain Theodore Scot Voulez- 
vous, dit-il & Tempereur, savoir ce que cest que Scot? Sup- 
primez la seconde lettre de son nom; ce nom ainsi r^duit 
vous dira la valeur de Homme : Quod sonat hoc et erit, 
cest-a-dire un sot. Or Sottas nest pas un mot d'origine latine, 
cest toujours du latin moul^ sur le fran^ais. Jen conclus 
que le mot sot existait en vulgaire du temps de Charlemagne. 
(D. Bouquet, VII, 417.) 

Aux viii 6 et ix* si&cles, dans le vaste empire de Charle- 
magne, plusieurs langues se trouvaient en presence, dont 
chacune aspirait a d&r6ner le latin , et pour le supplanter 
un jour commenfait par cider a sa domination univer- 
selle en revetant ses formes. Dans l'idiome germanique berg 
est une montagne : on en faisait le substantif latin berga, 
a; de wacht, gardien, wachta, wachtee; schach repond 
au latin malum ; un malfaiteur s'appelait schachator, et c est 
la loi elle-meme qui, pour etre universellement comprise, 
se voit dans son langage riduite k ces complaisances : « Et 
quern scip qui nunc latro aut schachator est non ce- 
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labo. » (Capitulaire de Charlem. de 853). Le radical mad, en 
celtique t signifie bon : le nom de Bonneval se traduisait par 
quelque historien bas-breton, madvallis: «In villain mad- 
vallis nuncupatam devenit. » ( Vie de S. Carilef.) — a Madval- 
lis ergo, id est bona vallis fundus vocatus est. » (Vie de S. 
Me'dard.) On suivait le meme proc4d4 a regard du francais: 
uDuos acros cum ipso pomerio, id est gardigno.» (Cartul. 
de la Trinitf, p. 43i.) On forgeait les noms hybrides Sotte- 
villa, FUunenviUa, SecheviUa, ChevreviUaouQQevreviUa,qvie 
d'autres textes de la meme epoque pr^sentent sous la forme 
plus correcte et plus d^cevante Caprivilla. 

Tous les chroniqueurs du temps de Charlemagne, Egi- 
nard, la chronique de Moissac, les annales P&aviennes, etc. 
appellent le mont Cenis, montem Cenisiam. Or Cenis, qui est 
la prononciation de S. Nis, abrege' lui-meme de saint Denis, 
ne saurait venir imm^diatement du latin ; le latin sanctus n'au- 
rait jamais conduit a cette syncope ce. L/historien qui, pour 
mons sancti Dionysii, ecrivait mons Cenisius, ne fait done que 
latiniser la forme vulgaire mont Cenis. 

Jetons seulement un regard dans le vm 9 et dans le vn e si&cle -. 
j y crois apercevoir des traces incontestables de la langue 
frangaise. 

Dans la Vie de saint Pardulfe, ceuvre anonyme que les 
Benedictins mettent a la date de *jk 1 , je vois qu'un berceau 
d enfant s'appelait berciolam, et 1'auteur a bien soin d'avertir 
que cest en vulgaire le meuble appel^ par les philosophes 
bien parlants cunabalum : « Berciolam quod honesto sermone 
philosophi cunabalum vocant. » Et dans un autre endroit : 
« In agitatorio , quod vulgo berciolum vocant l . » 

1 Dom Bouquet, IV, 654. 
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D oil peut venir le bas latin cuniada sinon du mot vulgaire 
cognde? Je trouve cuniada fr&piemment employ^ dans des 
actes de Charlemagne, par exemple dans le capitulaire de 
villis 5ois, ant&ieur k Tan 800. Le roi (car il n'&ait pas 
encore empereur) veut que chacune de ses m&airies soit 
pourvue de cognSes : (cut unaquaeque habeat secures, id est 
cuniadas : » done securis n&aitpas le mot vulgaire, et cuniada 
travestissement de cognde servait a expiiquer securis. 

Le mot nonnains est clairement indiqu4 dans un capitu- 
laire de 789 : «De monasteriis minutis ubi nonnanes sine 
regula sedent, volumus, etc. 1 » 

Le mot barbare mezibanpour exprimer un banni, si fre- 
quent dans les actes du vni e et du ix' sifecle, paratt 6tre du 
firangais : un mis in ban, ou an ban. «De meziban, id .est 

latrone forbanito ut nullus eum recipere audeat 2 . » 

(Capitulaire de 809.) 

Brai, qui subsiste encore dans les noms propres Debray, 
Folembray, Mibray, nest certes pas un mot latin. Marculfe, 
dans ses formules, nous avertit que cest un mot vulgaire qui 
signifie boue : « Braium, gallic^ latum 3 . » 

Fortunat, iv&qae de Poitiers, mort vers 609, dans la Vie 
de sainte Radegonde, dit que cette reine donna a l'autel ses 
coiffes, ses chemises, ses manches et son escoffion, le tout 
en or : uRegina, sermone ut loquar barbaro, scqfionem, 
camisas, manicas, cofeas, cuncta auro, sancto tradidit altari. » 
Ainsi ces appellations cofea, scafio, camisa, manica, sont des 



1 Dom Bouquet, V, 64 9. 
* Ibid. V, 680. 
3 Ibid. Ill ,43o, n. 
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mots de la langue vulgaire auxquels Fortunat donne la forme 
latine : « Sermone ut loquar barbaro. » 

line des circonstances les plus significatives, cest le soin 
qu'on prend de mettre en regard le mot latin et le terme 
vulgaire. Cest la ce qui marque la transition : l'auteur veut 
s assurer la chance d'etre compris en tout cas. Ainsi, nous 
venons de voir asecuris, id est cuniada; — meziban, id est 
forbannitus; — braium, gallicfe lutum, etc. . . » Rien n est plus 
curieux que ces deux langues en presence, la langue qui s'en 
va et celle qui arrive. L'auteur de la Vie de saint Remy em- 
ploie concurremment exercitus et hostis [Yost) : — « super 
quern Chludowicus cum hoste advenit et devicit — civitates 
cum suo francico exercita occupavit. » Get auteur est Hinc- 
mar t mort en 88a, dans une extreme vieillesse; mais il faut 
observer que Hincmar declare lui-meme avoir compile cet 
ouvrage sur une biographie beaucoup plus ancienne, citee 
par Gregoire de Tours. 

Jai signal^ plus haut Belriniam, cest-a-dire Beaurain, dans 
des actes du viii* sifecle, et Aquapatta, Pateaa, dans un acte 
du commencement du vit*; cela suffit & faire entrevoir oil 
ces recherches pourraient conduire. Lespoursuivre nous en- 
trainerait trop loin quant & present; je reviens sur mes pas 
et rentre dans le ix* si&cle, que je regarde comme une etape 
deja suffisamment avanc^e et que je ne veux point d^passer. 

Tandis que je ramassais laborieusement ces miettes de 
franfais dans les chartes latines, pour en conclure l'exis- 
tence de notre langue k cette ^poque, comme langue vul- 
gaire et usuelle, le hasard me pr^parait de cette proposi- 
tion une preuve bien autrement decisive. Une brochure 
intitulee Voyage historique dans le nord de la France, me fit 
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connaitre \e facsimile dun lambeau de parchemin servant 
de feuille de garde & un manuscrit du x* si&cle. Sur ce fac- 
simile je lus sans peine des mots et des phrases entires 
dun fran^ais assez conforme k celui du livre des Rois, me- 
lange de mots latins et surtout de notes tironiennes fort 
abondantes. Cette derni&re circonstance datait le fragment : 
en effet, les notes tironiennes, au t&noignage des hini- 
dictins, cessment d'etre employees & la fin du ix e si&cle. 
« Cette Venture, dit M. de Wailly, cessa d'etre employee en 
France vers la fin du ix'si&cle, et en AUemagne vers la fin 
du si&cle suivant 1 . » 

L'original de ce pricieux fragment appartenait i la biblio- 
th&que de Valenciennes. Dans Tespoir d'en faire sortir quel- 
que chose de plus que du facsimile, je demandai commu- 
nication du volume de Valenciennes, et je (us assez heureux 
pour Tobtenir. Lorsque j'eus sous les yeux, entre les mains 
la relique karlovingienne , je pensai qu'il &ait possible d'en 
tirer un grand secours pour la philologie franchise , encore 
qu elle fut dans un pitoyable &at ! le couteau d'un relieur 
barbare a fait tomber la t&te du feuillet, et, ce qui est bien 
pis, retrench^ une bande sur toute la hauteur du cot^ 
gauche, en sorte que les lignes ne s'attachent plus Tune A 
f autre; la colle forte avait appliqu£ le recto contre le bois 
du plat avec une telle adherence, que pour Ten arracher, 
une main violemment curieuse avait fait p^rir i^piderme 
du v^lin, Ce recto &ait k peu prfes tout blanc, et le verso 
avait &t£ incompl&ement raviv^. Heureusement la chimie , 

1 Elem. de pattog. I, 42 3. Ii parait constant, malgre' 1'assertion des B£n4- 
dictins, qu'on trouve encore des notes tironiennes dans quelques manuscrits 
authentiques du x* siecle. 
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ireist, [quia Deus de Ninivitis] misericordiam habuit, e lor 

peccatum lor dimisit — Jonas escitfoers de la civitate, 

e si sist contra orientem civitatis 

« Jonas propheta habebat malt laboret e malt penet a eel 
populum et faciebat grant jholt, e eret mult las 

u [Et Deus praeparavit] an edre sor sen cheve, quant ombre li 
fesist e repauser s* podist » 

Observez que le frangais, lorsqu'il se montre par phrases 
aussi longues, nest que la traduction un peu paraphrasee du 
teste de la Bible que 1'orateur a eu le soin de citer, par 
exemple : 

« Et LjETATUS EST JoNAS SUPER EDERAM . . . . . » Malt lffitatUS 

par que Deus eel edre li donat a sun soaeir e a sun repausement. 

« Et pr^cepit Dominus [vermi qui percussit ederaii] et ex- 
aruit; et paravit Deus ventum calidum super caput Jone, 
et dixit : melius est mihi mori quam vivere. » Dane si rogavit 
Deus ad un verme que percussist eel edre sost que oil sedebat, e 
cilg eedrefu seche; si vint grant jholt super caput Jone, et 
dixit, etc » 

Un fait aussi tr&s-remarquable, cest quun m&ne mot se 
montre successivement sous la forme franchise et sous la 
forme latine; exemple : 

aFaites vast almosnes nessi cum faire debetis, efaites vost 
eleemosynas cert $o sapitis. » 

Du latin inteUigere le vulgaire avatt fait entelgir. Les deux 
formes sont en presence : « per eel edre, si debetis imtelligere 
Judaeos — Cum potestts ore videre et entelgir. » 

(( — lis erent convers de via sua mala. 

« — Ne aiet nials male voluntatem contra sun peer. » 

Voici un passage oil Tidiome vulgaire parait presque seul : 
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— « per Judaeos , por quant il tn cele daretie e en celc en- 

credulitet permessient; etiam plora si cam dist e le evangelio, 
Uea de avant dist » 

Mais ce qui domine incontestablement, cest le melange, 
et un melange si intime, qu'il ne permet pas a Intelligence 
des'^garer. Par exemple, 1'imparfait de 1'indicatif, que le latin 
exprime dun seul mot , gr&ce au jeu des terminaisons mobiles , 
le frangais est oblig^ d en faire un temps compost avec le 
participe pass^ et 1'auxiliaire avoir :feceram,favai$fait. Notre 
auteur alors ne manque jamais, en prenant la forme firan- 
gaise, den exprimer la moiti^ en latin, en sorte qu'on peut 
dire que son expression est & cheval, jambe de$&, jambe de* 
14, sur les deux idiomes et les deux syntaxes. — << Tanta mala 
nos habemas fait. — E si s' penteient de eel mal que fait ha- 

bebant. — Gel peril quant il habebat decretum » L'intel- 

ligence la plus obtuse, la volont^ la plus rebelle ne pourrait 
s empecher de comprendre. 

Ge texte doit nous porter bien prfes de 1'^poque oil les 
conciles d' Aries, de Tours et de Mayence prescrivaient de 
traduire les homilies en vulgaire, pour s'accommoder aux 
besoins de Fauditoire : c &ait en 8 1 3 , du vivant encore de 
Charlemagne. Si le fragment que je viens d'extraire nest 
pas dune hom&ie compos^e en conformite de ces canons, 
que peut-il etre ? Comment peut-on se figurer la langue firan- 
gaise sous une forme moins d&relopp^e , et s'avan9ant dans 
le monde ofliciel dune fa$on plus discrete et plus timide? 

Nous avons vu plus haut combien le langage etait sem^ de 
mots by brides; ici cest le langage meme que nous voyons 
hybride au plus haut degr& Cet hybrisme parait avoir et£ 
1'instrument de la transition. 
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L'hom&ie sur Jonas nous laisserait au ix* si&cle; descen- 
dons et suivons les traces de la langue frangaise dans le x*. 

Le concile de S. Bale, & trois lieues de Reims, s'assembla 
en 99 1 ; nous en avons les actes r^dig^s par Gerbert,.alors 
archevSque de Reims, plus tard pape sous le nom de Syl- 
vestre II. Gerbert, dans sa courte preface, reclame 1'indul- 
gence pour les inexactitudes qui pourraient lui fibre echap- 
p^es; son excuse, cest que presque toujours il a du faire 
une traduction triple : traduire la pens^e de forateur, ti % aduire 
son Eloquence, enfin son idiome vulgaire; dou Ton peut 
conclure, observent les B&i&lictins, que le fran^ais, sous le 
nomde langue romane, dtait d&s lors en usage. (D. Bouq. 
X, 5i3, en note.) 

Pans les actes du concile de Mouzon, en 995, il est dit 
nettement qu'Aymon de Verdun prit la parole en frangais : 
« Facto itaque silentio Aymo surrexit et gallice concionatus 
est* (D. B. X, 53a.) 

L'usage du frangais comme langue vulgaire etait di)k si 
r^pandu que les pr^dicateurs pr&chaient en deux langues : 
en latin pour les eccl&iastiques, et pour le peuple en fran- 
$ais. Alberic de Trois-Fontaines rapporte ces vers de l^pi- 
taphe de l'abbe Notger, mort en 998 : 

Vulgari plebem, clerum sermone latino 
Erudit et satiat magni dulcedine verbi. 

(D. Bouquet, X, 286.) 

Le pape Gr^goire V, le predecesseur immediat de Syl- 
vestre II, prechait, lui. en trois langues; son epitaphe le 
dit : 
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Ante tamen Bruno, Francorum regia proles, 
Usus Francica vulgari, et voce latina 
Instituit populos eloquio triplici. 

Brunon, de Fillustre familie des rois de Germanie (il 
&ait neveu d'Othon III), enseigna le peuple en ailemand, 
en fran^ais et en latin. II avait ete elu en 996 ; il mourut 
en 999. 

Observez cette expression vulgaris vox, ou sermo, pour de- 
signer le fran^ais. Le fran^ais, au x* siecle, s'elevait deji sur 
tous les idiomes modern es au milieu desquels il e^ait ne*. 
Apr&s avoir soutenu leur concurrence , il pr^dominait : c&- 
tait, par excellence, la langue vulgaire. 

Je fermerai cette serie de temoignages sur ie fran^ais au 
x* siecle par celui des Ben^dictins auteurs du Recueil des 
historiens des Gaules : « Les laics au x* siecle etaient dans 
une tr&s-grande ignorance de la langue latine, et meme, 
dfcs le ix* siecle, l'usage de parler latin se perdait insensible- 
ment parmi eux, tellement qu'on pretend que Louis d'Ou- 
tremer ignorait cette langue.)) (T. X, p. 6a de fintrod.) 

Independamment de toutes les preuves que j'ai essaye* 
d en rassembler et auxquelles on pourrait en joindre de pa- 
reilles par centaines, le 17* canon du concile de Tours en 
81 3, suffirait seul pour demontrer fe'tablissement du fran- 
$ais comme langue usuelle des le ix e siecle. Les P&res du 
concile de Tours eussent-ils ordonne* la traduction des Ecri- 
tures en langue vulgaire, si cette traduction n'efit &t& un 
besoin r4el, une n^cessit^? Pour qui? Pour la cour, les 
riches, les lettr^s? Non, mais pour le peuple qui vivait et 
pensait au-dessous deux, tout en bas. Cest par le peuple, 
par lui seul, que notre langue s'est faite; cest pourquoi le 
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peuple en poss&de si bien le g4nie et en conserve si bien la 
tradition sans y penser. Geux qui veulent trop y raffiner 
n ont jamais su que la d^former et la d&ruire. 

Et comme une langue ne pousse pas tout dun coup de 
si profondes racines, en voyant ce qu'&ait le frangais au 
ix c si&cle, je ne doute pas quil n'exist&t au vm e . Je crois per- 
mis d affirmer que Charlemagne avait entendu parler fran- 
cais. D un autre coti ce prince &ant amateur de l^gendes et 
chants populaires au point d'en avoir fait compiler un re- 
cueil, je ne vois nulle t&n&rit^ a supposer que Charle- 
magne sest essay ^ k parler frangais. Peut-etre son g&iie avait-il 
devin^ tout ce que renfermait d'avenir cet idiome des pauvres 
et des faibles : on ne peut gu&re douter que les canons des 
conciles d' Aries et de Tours relatifs aux versions en langue 
vulgaire n'aient &£ sugg&r& par Fempereur. Ce serait done 
Charlemagne qui, sur le point de descendre au tombeau, 
aurait imprim^ au fran£ais 1'impulsion qui le langa jusqua 
nous k travers dix si&cles d'espace, et Tun des premiers r&- 
sultats de ce bienfait aurait iti un poeme consacr^ k la gloire 
de Charlemagne et de son neveu Roland. 

L'^crivain anonyme qu'on appelle 1'Astronome, et qui 
nous a laiss^ une Vie de Louis le Pieux r^dig^e sous le rfegne 
de ce ills de Charlemagne, pariant de la journee de Ron- 
cevaux et des guerriers qui y p£rirent, s'exprime ainsi : 
u Quorum quia vulgata sunt nomina supersede » Comment 
les noms de ces preux &aient-ils devenus si populaires que 
ce ne flit pas la peine de les rapporter? Ce ne peut etre 
que par les chants des jongleurs. Or Louis le Pieux est mort 
en 84o. II existait done quelque poeme sur Roncevaux 
avant la premiere moiti^ du ix* si&cle. 
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Ou la langue fran^aise nous apparait-elle plus primitive, 
plus informe , si Ton veut , que dans le Roland de Theroulde? 
S'il en existe un monument, qu'on le produise, sinon f^po- 
pee de Theroulde demeure, avec le livre des Rois, la plus 
ancienne composition en fran£ais proprement dit. 

Enfin void un argument moral qui vient fortifier les 
arguments en quelque sorte materiels que j'ai fait valoir 
jusqu'ici : cest la mani&re dont le poete a con$u et repre- 
sent^ le personnage de Charlemagne. 

Lorsqu'apr&s bien des luttes et des vicissitudes la chute 
des successeurs de Charlemagne fut enfin consomm^e, les 
debris de f empire tomb4 furent au pillage , et la feodalit^ 
seleva triomphante sur ces ruines. A partir de ce moment, 
la couronne est asservie par ses grands vassaux; les seigneurs 
sont les tyrans du roi; et comme ils inspirent les poetes, 
tous les poemes sont consacr^s a retracer cette lutte du vas- 
sal contre le suzerain. Dans cette peinture, nous voyons 
aussi le monarque sacrifi£ compl&ement, et tout fint^ret 
porte sur le vassal r^volt^. Cest la reaction de V esprit fto- 
dal contre le pouvoir absolu. Lisez Gerard de Viane, les 
Quatre fib Ay men, le roman de Gay don } celui dAiol, tous 
les- poemes du xn e sifecle, vous retrouvez partout le meme 
denigrement syst&natique : Charlemagne y joue le role dun 
sot, ou peu sen faut. D^pourvu de toute valeur person- 
nelle, Charlemagne doit son lustre, tout leclat de sa re- 
noramee, au merite des seigneurs qui 1'entourent. Le due 
Naymes de Bavi&re, son fid&le conseiller, est occup^ sans 
reldche & privenir ou corriger les fautes de son maitre. 
Charles sans lui ne saurait que blesser et revolter ses meil- 
leurs barons k force d'orgueil et d'injustices. A eux toutes 
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les vertus : a 1'empereur toutes les faiblesses et tous les ridi- 
cules. 

Gette opposition ftodale au pouvoir monarchique, com- 
mence avant le xn e si&cle , continue sans se ralentir jus- 
qu au xv e , jusqu'A ce que le terrible Louis XI vienne enfin 
briser 1'orgueil des grands vassaux et mettre les rois hors de 
page. 

Ouvrez maintenant le poeme de Theroulde: quelle diffe- 
rence! ici chaque vers respire le respect, l'amour, 1'adoration 
de Charlemagne; en Charlemagne se resume toute la gran- 
deur, la force, la justice et la majesty humaines. Tandis que 
dans les poemes de lage suivant Tempereur ne vaut que 
par son entourage, ici, au contraire, la cour n'a de relief 
que par Fempereur. Charlemagne possfede toutes les qualit^s 
physiques comme il poss&de toutes les vertus morales; sa 
taille imposante, sa longue barbe, la gravity de son main- 
tien ^veillent autour de lui le meme respect m&U de terreur 
que faisait naitre dans TOlympe le noir sourcil du souverain 
des dieux; on se sent voisin des temps karlovingiens. Dans 
la composition de Theroulde , la foi est vive , la pi&£ sincere , 
imagination ardente, et cependant le detail est toujours 
grave et sobre. La precision continuelle du Roland fait un 
singulier contraste avec la verbosity diffuse des poemes des 
xn', xin* et xiv e si&cles. II semble que le seul nom du puis- 
sant empereur ^tablisse encore autour de lui la discipline , 
et contienne dans les limites de la sagesse et de la decence 
les sentiments meme le plus l^gitimement passionn^s. 

Comparez ce personnage de Charlemagne avec le Char- 
lemagne que les Quatre jib Aymon nous montrent victime 
des espi&gleries insolentes d un sorcier, ce Charlemagne que 
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Maugis endort sur son trdne, et qui se reveille aux Eclats 
de lire de sa cour, la tete couronnee dun torchon k recu- 
rer la vaisselle , et tenant en main , au lieu de sa redoutable 
£pee, un tison ^teint : 

Et quand Roland le vist en tel establison , 
Ne se tenist de rire pour tout Tor d'Aragon, 
A Ogier le montra et au bon due Naymon 
Et aux barons aussi qui la sont environ : 
Regardez, dist Roland, par le corps S. Simon, 
Vistes vous onoques Roy en tel condition ? 

VoilA comment, d&s le xn'si&cle, lesjongleurss'&udiaient 
a d^grader ce nora heroique et cette imposante memoire, 
dont Imfluence pouvait prot^ger la royaute au detriment 
des tyranneaux qui setaient partage ses depouilles. 

Mais dans Theroulde Charlemagne est le favori du del, 
et si digne de 1 etre , qu on ne peut etre surpris de voir Dieu 
tantot commettre ses anges au soin de veiller k son chevet, 
tantot suspendre k sa pri&re ies lois &ernelles de la nature. 

Aux yeux de ceux qui ont approfondi 1'etude du moyen 
age, ce dernier argument sera peut-etre la preuve la plus 
concluante de lantiquite tr&s-reculee du poeme. 



GHAPITRE IV. 

De la bataille d'Hastings, et de Theroulde, auteur de ce poeme. 

Les historiens de i'Angleterre ies plus dignes de*foi, Guil- 
laume de Malmesbury , Mathieu Paris , Mathieu de Westmins- 
ter, AlWric deTrois-Fontaines, etc., certifient quen 1066, 
& la journ^e d'Hastings, des vers d'un poeme sur Roland et 
Roncevaux furent chant& i la tete des troupes normandes 
pour enflammer le courage des soldats. Gelui qui les chan- 
tait &ait un hardi jongleur, nomm4 Taillefer, qui en meme 
temps ex&mtait sur son cheval, avec sa lance et son 6p&e, 
cent tour? d adresse dont il 4tonnait et eflrayait les Anglais. 
Ecoutons Robert Wace : 

Taillefer qui moult bien cantoit 
Sur un roncin qui tost aloit 
Devant eux s'en aloit cantant 
De Carlemaigne et de Rolant 
Et d'Olivier et des vassaus 
Qui morurent en Rainscevaus. 
Quant il orent chevalce tant 
K'as Engleis vindrent aprismant , 
Sire, dit Taillefer, merchi! 
Jo vus ai lungement servi, 
Tut mun servise me devez, 
Hui, se vos plest* me le rendrez : 
Por tut guerredun vus requier 
Et si vos voil forment preier 
Otriezme, kejeo n'y faille, 
Le primier cop de la bataille. 
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Et li dus respunt : Jeo lotrei. 
Et Taillefer point a desrei; 
Devant toz les altres se mist » 
Un Engleiz feri, si 1'occit: 
De soz le pis, parmi la pance 
Li fist passer ultre la lance, 
A terre estendu 1'abati ; 
Poiz treat 1'espee, altre feri; 
Poiz a crie" : Venez, venez! 
Ke fetes vos? Ferez, ferezi 
Dune Flint Engleiz avironn6 
Al second colp kil a done\ 
Ez vos noise levee e cri, 
D'ambedui part pople estormi. 

(B. de Rou, v. i3ig.) 

« Taillefer, bon chanteur, monte* sur un bidet agile , les 
prece^dait chantant des vers sur Charlemagne , Olivier, Ro- 
land et les braves qui moururent k Roncevaux. 

u Quand ils eurent tant chevauche qu'ils se furent appro- 
ch^s des Anglais: Sire, dit Taillefer, une gr&ce : je vous sers 
depuis longtemps; vous men devez le salaire, et s*il vous 
plait, vous allez vous acquitter aujourdTiui. Pour toute 
recompense, je vous demande le premier coup de la ba- 
taille, et vous supplie que je nen sois pas refuse*. Et le due 
repond : Je te laccorde. 

« Taillefer aussitot pique des deux et prend le front de 
rarme'e. II frappe un Anglais sous la poitrine, et le fer de 
sa lance ressort de lautre c6t^. L'Angiais tombe e'tendu 
mort. Taillefer tire son ipie , en frappe un autre en criant : 
Venez! venez! que faites-vous? Frappez! frappez! Done au 
second coup qu'il porte, les Anglais fenveloppent. La noise 
et le cri s el&vent : les deux peuples s^entre-choquent, etc. » 

5 
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Un autre chroniqueur, Geoffroy Gaimar, d^crit plus 
longuement les tours que faisait Taillefer et lattitude de 
1 arm^e anglaise. Cest un detail peu connu de cette memo- 
rable journ^e, et qui n'a point d'analogue dans les moeurs 
guerri&res des temps modernes : 

Un des Francois done se hasta , 
Devant les altres chevaucha ; 
Taillefer ert cil appelez; 
Jouglere hardiz esteit asez : 
Amies aveit et bon cheval, 
Ce ert hardiz et noble vassal. 
Devant les altres cil se mist, • 
Devant Engleis merveilles fist : 
Sa lance prist par le tuet, 
Si com ce fust ung bastonnet , 
En contre mont haut la geta 
Et par le fer recue Fa. 
Trois fois issi geta sa lance , 
La (juarte fois moujt pres s avance , 
Entre les Engleis la launca , 
Parmi le cors on en navra; 
Puis tret Vespee, arere vint 
Et jeta Tespee qui! tint. 
En contre mont halt la receit. 
L'un dit a 1'autre ki ce veit 
Que ce esteit enchantement. 
Cil se fiert de devant la gent ; 
Quant trois fois ot jet6 1'espee, 
Le cheval , la goule baee, 
Vers les Engleis vint eslesse : 
Auquanz cuident estre mange 
Par le cheval qu issi baout; 
Li jongleour aprta venout : 
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DeTespeefiertua Eogieis, ^ 
* Le poing lui fist voler maneis; 
Un altre fiert tant come il pout, 
Mau guerredon le jour en out ! 
Car li Engleis de toutes parts 
Si launcent javelocs et dards 
Si 1'occistrent et son destrier; 
Mau demanda le cop premier! 

(Chromcj. tuiglo-normandes , I , p. 7.) 

« Done un des Frangais se Mta et sortit des rangs k cheval ; 
on 1'appelait Taillefer : c &ait un hardi jongleur. H avait 
armes et bon cheval. S'&ant plac4 en avant des autres , il 
se mit k faire merveille devant les Anglais : il prit sa lance 
par le gros bout, et aussi facilement que si ceAt 4t6 un petit 
baton, il la jette en l'air bien haut et la regoit par le fer. 
Trois fois ainsi il la jeta;la quatri&me fois il s'avance tout 
contre, envoie sa lance au milieu des Anglais, dont il en 
blessa un parmi le corps, Aprfes il tire son epee, recule et 
la jette aussi bien haut, et la recjoit tout de mdme par la 
pointe. Les spectateurs se disent Tun i 1'autre que e'est en- 
chantement, et lui, quand il eut trois fois lance^ son ipie, 
se pousse en avant; son cheval la bouche beante fit un elan 
vers les Anglais, dont beaucoup simaginent' ^tre avails par 
le cheval qui bayait de la sorte. Le brave jongleur porte 
dessus frappe un Anglais de son ep6e, et lui fait incontinent 
voler le poing. II. en frappe un second de toute sa force, 
mais il en eut tout aussitdt mauvais guerdon, car de toutes 
parts les Anglais lui lancent dards et javelots, si bien que 
son cheval et lui, ils les tu&rent. Mai lui en prit d'avoir re- 
clame Thonneur du premier coup ! » 

5. 
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Le poeme latin de Guy sur la bataille d'Hastings*n'oublie 
pas Taillefer : 

Histrio cor audax nimium , quern nobilitabat 

Agmina precedens innumerosa ducis , 
Hortatur Gallos verbis et territat Anglos; 

Alte projiciens ludit et ense suo 

Incisor-fem mimus cognomine dictus.' 

II n est pas oublie' non plus dans la tapisserie de la reine 
Mathilde , oil il est represent^ dans le moment decrit par les 
historiens et les poetes. Jai cru devoir exhumer ces glorieux 
t^moignages en 1'honneur dune memoire depuis si long- 
temps perdue, comme celle de tantdeheVos ensevelis dans 
un oubli se*culaire, carent quia vatesacro. 

On ne s'^tonnerait done pas de trouver les souvenirs de 
Roncevaux et de Roland Axe's en Angleterre k partir de 
l'invasion normande; maiscequisurprendra davantage, e'est 
de les y voir &abiis avantcette epoque. C'est cependantun 
fait incontestable que les soldats de Guillauroe trouv&rent 
dans le pays de Galles un lieu appele' Roland, auquel se rat- 
tachait la tradition dune ^pouvantable deVoute : 

uHugues le Loup et ses lieutenants b&tirent un fort & 
u Ruddlan *, et Tun de ces lieutenants changea son nom en 

« celui de Robert de Ruddlan lis iivrerent un combat 

«meurtrier pr&s des marais de Ruddlan, lieu deji note 
« comme funeste dans la memoire du peuple cambrien & 
a cause d'une grande bataille perdue contre les Saxons, vers 
«la fin du viii* siecle. Un singulier monument de ces deux 

1 Hutlcuidus, Botlandus, Rollandus, formes equivalents du nom de Rotaiid. 
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« desastres nationaux subsistait encore il y a peu d'ann^es 
«dans le pays de Galles : c'^tait un air triste, sans paroles, 
umais'qu'on avait coutume d'appliquer k beaucoup de sujets 
«melancoliques. On 1'appelait lair des marais de Raddlan. » 
(Hist, de la Conqutle des Normands, I, &a5.) 

Si Ton voulait nier que ce fussent Ik des souvenirs de 
notre Roland, il faudrait admettre des coincidences et des 
hasards bien plus extraordinaires : un Roland dans le pays de 
Galles; une grande bataille perdue aussi k la fin du vm*si&cle ; 
perdue contre les Saxons, disent les Gallois, mais qui ne 
sait comment la tegende saccommode au pays qui l'adopte? 
Les trouv&res auteurs des romans sur Charlemagne ont 
chang£ tant de fois les Saxons en Sarrasins, qu'il nest pas 
surprenant de trouver une fois les Sarrasins changes en 
Saxons par les Anglais. Le nom de Roland s'est substitue k 
celui de Roncevaux. Et cet air de Roland, cet air dont les 
paroles avaient disparu au xvin" si&cle, mais que la tradition 
appliquait encore k tous les sujets meiancoliques, ne serai t-ce 
pas la m&opde sur laquelle Taillefer avait, k la journee 
d'Hastings , chant£ les vers de Theroulde? 

Mais comment les aventures de Roland auraient-elles 
pen^tr^ en Angleterre avant la conqudte, et y seraient-elles 
devenues populaires? L'histoire n'offre pas de probl&me plus 
facile k r&oudre. Le dernier roi de racesaxonne, Edouard 
le Confesseur, avait 6t6 6ley6 k Rouen chez son oncle, le 
due Richard. Le t&noignage contemporain d'Ingulphe n est 
point Equivoque : Edouard &ait revenu de Normaridie un 
veritable Fran^ais, ou peu s en faut [pent in GaUicum trans- 
ierat). II monta sur le trone en io43, trainant k sa suite, 
dit Ingulplie, une foule de Normands qui! promut a tous 
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les emplois Aleves. Seion toute apparence, ce grand ama- 
teur de notre langue ne se borna pas k transporter des 
bommes; il exporta aussi des livres firangais : ie Roland aura 
pass^ le d&roit dans les bagages (fEdouard, dou il ne tarda 
pas k s'^chapper et k courir de main en main par le pays; 
car la cour, toujours empress^e de se modeler sur le sou- 
verain, ne s'occupait que de langue etde modes franchises, 
et chacun, manant ou bourgeois, pour se donner le bel air 
aristocratique, se mit k parier fran$ais (GalUcum idioma tan 
qaam magnum gentiUtiwn bqui). Enfin 1'influence de nos 
moeurs en vint k ce point qu on rougissait du nom d'Anglais 
et des mceurs anglaises (etpropriam consaetudinem in his 'etui 
aliis maltis erabescere). Guillaume, comme on voit, trouva 
f Angleterre bien prepared : Edouard y avait install^ Roland; 
Roland servit dmtroducteur k Guillaume, et aujourd'bui le 
nom du Rutlandshire t&noigne encore de 1'ancienne influence 
francjaise dans la Grande-Bretagne. - 

De tout ce qui precede il r&ulte positivement qui! exis- 
tait, au commencement du if si&cle, un poeme sur Roland 
et Roncevaux. Ce poeme, chants k Hastings; est-il celui 
qui fait 1'objet de ce travail? II me parait du moins assure 
par tous les indices tires du texte que ce pourrait etre lui , 
puisque ce texte est au moins du xi e si6cle, et qu on nen con- 
nait pas de plus ancien sur le meme sujet. 

Peut-fitre serait-il possible de tirer de la personne de 1'au- 
teur quelque supplement de lumiere qui viendrait bien a 
point dans une mati&re si remplie d'obscurite; mais de cet 
auteur nous ne savons que ce que lui-meme nous en ap- 
prend, son nom : il s'appetait Theroulde. Ce nom est un 
des plus comipuns dans les Annales normandes du ix' au 
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xin* si&cle. Chercher k d&n&er un Theroulde dans la foule 
de ses homonymes, c'est k peu de chose pr&s comme si Ton 
voulait aujourd'hui retrouver la trace dun individuet cons- 
tater son identity avec ce seul reitseignement quil s'appe- 
lait Duval ou Dubois; et 1'intervalle de huit si&cles nag- 
grave pas m&liocrement la difficult^ de 1'entreprise. 

Toutefois je me suis obstin^ k suivre ce probl&me, et 
voici, apr&s de longues recherches, ce qui me parait le plus 
voisin de la probability. 

Robert le Diable avait nomm4 gouverneur de son petit b&- 
tard Guillaume, Gilbert, comte d'Exmes; et sous les ordres 
de Gilbert il y avait un pr^cepteur nommi Theroulde. En 
i o3 /» , Fabbaye des b^n&lictins des Pr&ux est fondle k un 
mille de Pont-Audemer par Onfroy de Vieilles , fils dun The- 
roulde 1 . A cette solennite le due de Normandie se fit repre- 
sentor par son fils, enfant de six ans, qui ddposa sur latitel la 
donation faite par son p&re k 1'abbaye naissante de la ferme 
de Toustainville. Je laisse parler la cbarte de fondation : 

« Robert de Normandie donna a S. Pierre des Pr^aux 
« une ferme de son domaine appelee en vulgaire Toustain- 
« ville ; en reconnaissance de laquelle le fondateur des Pr^aux 
« donna a Robert douze livres d or, deux vetements de soie 
« et deux chevaux du plus grand prix. Le tout fut porte a F^- 
« camp et accept^. Le fils de Robert, Guiliaume , n'&ait alors 
« qu'un petit enfant; mais comme il devait succeder a son 
«p&re, son p&re Tenvoya aux Preaux pour d^poser de sa 
u main sur lautel 1'acte de donation de Toustainville. A cette 
«cer^monie assist&rent le vieux Nigel Theroulde,- a qui le 

1 Umfridus de Vetulis, Turoldi filius, duo coenobin Pratellis inchoavit. 
(Orderic Vital, Histor. de Fr. XI, 2 a 3.) 
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ucomte Robert fit present dun des chevaux susdits; Raoul le 
«camdrier, filsde Gerald; Goszlin le Roux, de Forme ville; 
uOnfroy, le fondateur du couvent, avec ses deux ills Roger 
net Robert Guillaume, a qui son p&re donna un soufflet 
u pour lui graver le fait dans la memoire. Un autre soufflet 
«fut donne^ a Richard de Lillebonne, qui portait f outre de 
a vin du comte Robert. Get enfant demanda pourquoi il avait 
« re§u cet ^norme soufflet : Cest , lui r^pondit Onfroy , parce 
« que tu es beaucoup plus jeune que moi : selon toute appa- 
« rencetu me survivras, et, dans l'occasion , tu rendras temoi- 
ugnage de tout ceci. II y eut un troisieme enfant souf- 
«fletd, Hugues, Bis du comte Waleran. » 

(D.Bocquet, XI, p. 387.) 

Le vieux Nigel Theroulde, dti dans le corps de cette 
charte, et qui figure aussi parmi les signataires, est-il Tbe- 
roulde le precepteur du petit Guillaume, ou Theroulde le 
pere du fondateur defabbaye? II est bien vraisemblableque 
le$ deux nen faisaient qu'un, et que Theroulde, p&re d'On- 
froy de Vieilles, conduisait en meme, temps son petit 6\he 
Guillaume a cette solennite\ 

L'ann^e suivante, en io35, laNormandie&ant, par suite 
de la mort de Robert, livrta a toutes les calamites de la 
guerre civile, le comte Gilbert fut assassin^ dans un guet- 
apens. II ^tait sorti le matin pour se promener a cheval, et 
causait tranquillement, dit Guillaume de Jumi^ges , avec son 
compare Gascelin de Pont-Erchenfroy, lorsque le crime fut 
commis , par les ordres de Raoul de Ga9ay. Theroulde le pre- 
cepteur, qui se trouvait en leur compagnie, perit avec eux 1 . 

1 Deinde Turoldus teneri ducis padagogus perimitur. (Willblmos Gemet. 
1. VII.) 
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Benoit de Sainte-More donne k Theroulde la qualifica- 
tion du plus intime chambellan du jeune prince. 

Sis plus demaines chambrelens 
, Ains que passast gaires de tens, 
(Toroude aveit nom, ce m'est vis, 
Sages, corteis e bien apris) 
Li r' ocistrent a grant delei : 
Onques ne sut li dus por queit 

Mais cela n importe : si Theroulde peut etre soupfonne 
d'etre l'auteur du Roland, cest en sa qualite de prfoepteur, 
et non k cause desa dignity de chambellan, encore que fau- 
teur de la Henriade ait 6t6 chambellan du roi de Prusse. 

Ici le fil se brise : on verra plus loin pourquoi je le rat- 
tache k un Theroulde, b4n4dictin de la cel&bre abbaye de 
Fecamp. 

Celui-ci, homme de tete et de coeur, suivit Guill&ume k la 
conquSte; et imm&liatement apr&s la victoire d'Hastings, 
Guillaume lui donna 1'abbaye de Malmesbury en reconnais- 
sance des grandes obligations qu il lui avait. Quelles obliga- 
tions et de quelle nature? L'histoire ne le dit pas. On peut 
supposer que cette nomination r^compensait l'auteur des 
vers sur Roland et Charlemagne qui, chanters par Taillefer, 
anim&rent si bien la valeur des soldats francais. 

Je trouve aussi un moine de Fecamp mel^ dans une 
anecdote qui pr^c^da de quelques semaines la journee 
d'Hastings. Guillaume de Malmesbury se contente de men- 
tionner le fait sommairement; le biographe de Guillaume 
est beaucoup plus explicite. 

Un jour, dit-il, le due de Normandie se promenait au 
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bord de la mer, inspectant ses forces navales. On lui vient 
annoncer farriv^e dun religieux porteur de paroles d'Haroid. 
Sur-le-champ Guillaume l'aborde : Je suis parent et officier 
du due de Normandie : vous ne pourrez lui parier sans ma 
permission. Dites-moi votre message : il I'entendra avec 
piaisir de ma bouche, car je suis Fhomme du monde qui! 
aime le mieux : plus tard , vous le lui r^p&erez en ma pre- 
sence. Le religieux de bonne foi recite son discours. C'&ait 
une sommation k Guillaume de retirer ses troupes du sol 
anglais, appartenant k Harold. Le lendemain Guillaume 
fait appeler l'envoy^, et le regoit au milieu de sa cour : Repite- 
moi devant eux ce que tu m'as dit hier. Le moine repute; 
Guillaume avait eu le temps de preparer sa r^ponse : Si j en- 
voyais k ton maitre, te charges-tu de garantir la vie de mon 
messager? — Gomme la mienne propre. Guillaume alors fait 
venir un moine de Fecamp, et i'instruit en particulier. Le 
b^nedictin de Fecamp part en compagnie de son guide , et 
porte a Harold trois propositions que lui faisait Guillaume : 
ou quitter le trone au due de Normandie, sous certaines 
conditions dont on conviendrait; ou r^gner sous l'autorit^ de 
Guillaume, et en lui faisant hommage; ou vider le differend 
sans compromettre personne qu'eux-memes dans un combat 
singulier. 

Harold, k ce discours, palit, resta longtemps muet. II 
repondit enfin : Nous verrons cela; et une seconde fois : 
Nous verrons. Le moine de Fecamp insistent pour avoir 
quelque chose de plus net, et que le due de Normandie ne 
voulait pas le choc de deux armees, mais un simple duel, 
Harold, les yeux leves au ciel, dit : Que le Seigneur juge 
entre lui et moi. 
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Guillaume de Malmesbury raconte la fin un peu dififc- 
remment : Harold, dit-il, eut fimpudence, ou, pour user 
dun terme plus doux, ^imprudence de faire tr&s-mauvais 
accueil au moine envoye par Guillaume : il le chassa vio- . 
lemment. 

D'autres chroniqueurs encore mentionnent ce fait, mais 
nulle part je n'ai pu d^couvrir le nom du moine de Fecamp. 
S'appelait-il Theroulde? Est-ce lui qui fut, apr&s Hastings, 
nomme k 1 abb aye de Malmesbury ? Cette nomination &ait- 
elle le prix de ses services diplomatique* ou de ses vers pa- 
triotiques, ou de tous deux a la fois ? Je ne decide rien. Je 
borne mon role a rechercher les f aits, a les presenter dans 
leur exactitude et leur simplicite, laissant aux lecteurs le 
soin den tirer telles inductions qu il appartiendra. 

Suivons le r^cit <lans mon hypoth&se. 

A Malmesbury, Theroulde, un Stranger, un intrus, qui 
depossedait un indigene, fut malaccueilii des moines. Leur 
ressentiment se montre a nu dans ce passage de leur chro- 
niqueur : 

u L abbe Bithric fut nomm^ par le roi (Edouard le Confes- 
seur) , et gouverna glorieusement durant sept annees. Mais 
Guillaume devenu de comte de Normandie roi d'Angleterre, 
poiissa dehors labbe Bithric pour mettre a sa place un cer- 
tain Theroulde, un Normand, auquel il avait de grandes 
obligations (qui earn magnis demeruerat obsequiis). Toutefois 
Guillaume ne tarda pas a reconnaitre son tort, et fach^ 
d avoir 4t& circonvenu par une ambition impatiente, il in- 
demnisa lexile par le don de fabbaye de Burthuna. Ce 
Theroulde , qui traitait ses moines en vrai tyran , fut ensuite 
transfere par le roi a Peterborough, riche abbaye, mais 
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situee au sein de marais, et, comme telle, exposee au pillage 
de la bande d'Hereward. Par la gloire-Dieu, dit le roi, puis- 
qui! fait mieux le soldat que l'abbe, je lui trouverai un 
compare qui lui pr&era le collet : qu'il sen aille li-bas 
montrer ses talents militaires et pr&uder aux combats ! » 

La passion du moine anglais ne prend pas la peine de se 
dissimuler ] ; sans nous arreter k discuter les paroles qu il 
met dans la bouche de Guillaume leConqulrant, suivons 
Theroulde k Peterborough. 

Ici nous avons encore affaire & des m^con tents, rien nest 
plus naturel : Guillaume, occupant 1'Angleterre, introduisit 
partout le clerg^ normand, aux d^pens des Anglais. Pour les 
Normands etaienttous les opulents benefices, et Guillaume, 
en cela, satisfaisait k la fois sa politique et la justice, car le 
clerge normand, de laveu meme des historiens anglais, etait 
bien sup&ieur par les lumieres et la capacite au clerge de la 
Grande-Bretagne 2 . Mais les Anglais etaient jaloux, on le 
conceit, et n^pargnaient pas leurs rivaux. 

1 La Chronique anglo-saxonne est moins partiale : « Alors les moines de 
Peterborough apprirent que le roi avait donne" 1'abbaye a un abb£ fran^ais 
nomm£ Theroulde, et que ce Theroulde £tait «un homme tres-severe» (virum 
valde rigidum). Cette rigidite* neteit pas pour plaire au clerge* faineant et 
dissolu d'Angleterre. » Observez que la Chronique anglo-saxonne est l'ouvrage 
d°un contemporain de Guillaume le Gonquerant. 

8 Je m'en rapporte a Guillaume de Malmesbury lui-meme : « Longtemps 
avant la descente des Normands, les eludes, par rapport aux lettres comme 
par rapport a la religion, Etaient absolument tombees. Les clercs, se conten- 
tant d'une apparence de literature , etaient a peine capables de halbutier les 
paroles des sacrements. Un clerc connaissant la grammaire eiait pour les 

autres un pbenomene, un prodige! (Clerici viz sacramentorum verba 

balbutiebant. Stapori et miraculo erat casteris qui yrcunmaticam nnsset. ) » ( Ap. 
D.Bouqcet,XI, i84.) 

Tons les temoign igos sunt uuanimes a cet 6gard. 
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La chronique de Jean de Peterborough mentionne i son 
rang l'abbe Theroulde : il arriva en 1 069 , k la place de feu 
l'abbe Brandon, de race saxonne, et oncle, notez ce point, 
de cet Here ward, surnomme I'EveiUi, qui, k la lite d'une 
troupe de Danois, faisait aux conqu^rants Strangers une 
guerre de partisans terrible, implacable, dont les details 
remplissent les chroniques contemporaines. 

Jean de Peterborough est assez bref sur le compte de 
f abb^ Theroulde : il n'oublie pas cependant de lui reprocher 
avec amertume soixante-deux fiefs mihtaires cc66& aux d^- 
pens de la fortune de 1'abbaye, et cela pour se donner des 
defenseurs contre les attaques cTHereward et de ses bandits; 
mesure odieuse aux yeux des moines, et qui n'empecha pas 
leur abbe de tomber, lui et les siens, aux mains de son en- 
nemi, dou il ne put se tirer que par une rangon de trente 
mille marcs d'argent. 

A la date de 1098, Ihistorien inscrit la mort de The- 
roulde, a abbe de Peterborough, qui fieffa des militaires avec 
les terras de 1'Eglise, et construisit un fort dans 1'abbaye. II 
nous avait fait bien d 'autres maux! ctstait un etranger. Hie 
erat alienigena. » . 

Hugues Whyte ou le Blanc, autre chroniqueur et moine 
de Peterborough, nest pas si dedaigneusement laconique 
a regard de l'abbe Theroulde , mais il est loin de lui etre 
plus favorable. Son recit, interessant comme tableau de 
moeurs, contdent des particularites importantes pour la ques- 
tion qui nous occupe. Cest pourquoije ne craindrai pas 
d'en presenter un extrait plus etendu. 

« En ce temps-l& , dit Hugues le Blanc, un comte danois 
appele Osberne , un ev£que chretien et dautres avec eux se 
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jet&rent dans Tile d'Ely. Here ward les rejoignit avec sa troupe, 
et ils faisaient ensemble tous les maux du monde. Hereward 
les engageait, les poussait a une incursion sur 1'abbaye de Pe- 
terborough, dont ils pilleraient toutes les richesses en or, en 
argent et divers objets pr^cieux. II savait que notre abbe 
etait mort, que le roi avait donn4 1'abbaye a un moine nor- 
mand appel^ Theroulde, et que ce Theroulde, homme 
s4v&re a l'exc&s, itait pour le moment k Stanford avec ses 
gardes : ils n'avaient done qu 4 y courir pour s emparer de 
tout ce qu Hs y trouveraient. » 

Ge conseil est mis k execution ; mais les moines s'enfennent 
dans le monast&re, et soutiennent le siige si vaillamment, 
que les Danois, pour derni&re ressource, mettent le feu a 
l'abbaye. Hugues d^peint le sac du couvent et le pillage au 
milieu de 1'incendie : 

« Ils se jet&rent dans l^glise tout arm& oomme ib &aient, 
et tent&rent d'arracher la grande croix : mais ils n en purent 
venir k bout. II leur fallut se contenter d'enlever la couronne 
dor et de pierreries du crucifix , avec 1'escabeau de ses pieds, 
egalement d or pur et enrichi de pierres prdcieuses. Ils prirent 
deux chasses dor et neuf chdsses d argent richement garnies 
d'or et de diamants, et douse croix, les unes d'or, les 
autres d argent, avec des diamants et de Tor. Cela ne leur 
suffit point : ils mont&rent darn la tour, et s empar&rent 
dune grande table que les moines y avaient cachee, toute 
dor, d'argent et de pierres pr^eieuses, et qui d'ordinaire 
servait de devant d'autel. Enfin, ils prirent de Tor, de Tar- 
gent, des objets divers, ornements et livres, pour une va- 
leur quil est impossible de dire ni d'appr&aer. II ny avait 
rien de pareil dans toute TAngleterre. Encore pr&endaient- 
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ils que ce quils en faisaient, c'&ait pour le bien de l'Eglise, 
attendu que ces tr&ors lui seraient mieux gardes par les 
Danois que par les Fran<jais. II faut remarquer, en effet, 
que leur chef Here ward itait sujet de l'abbaye, et que les 
moines se fiaient assez en lui. Et lui aussi jura plus tard 
n avoir rien fait qu'i bonne intention, dans l'id^e quils 
renverseraient le roi Guillaume et seraient apr&s lui les 
maitres de la terre. » 

Rien n Wait fait connaitre d'avance cette bonne intention 
des voleurs; aussi, k la premiere nouvelle de leur approche, 
le secretaire de l'abbaye s^tait-il r£fugie k Stanford, aupr&s 
de labb^, emportant danssa fuiteune quantity considerable 
de croix, calices, chasubles, etc. etc. On peut juger ce que 
l'abbaye en possedait. « Tout ce qui fat remis k Vdbbi The- 
roulde fut sauve; mais tout ce quils avaient pris fat perdu 
sans remade ! » C est Hugues lui-m£me qui fait cette re- 
flexion m&ancolique. Les bandits, craignant le retour des 
Normands, se remharqu&rent k la hate, et all&rent cacher 
leur proie dans leur repaire d'Ely. Tout &ait brute-, sac- 
cag£ : les moines se dispers&rent comme des ouailles sans 
pasteur : il ne resta dans le couvent ruin^ qu'un seul reli- 
gieux, qui &ait malade k 1'infirmerie. 

Les brigands avbient fait prudemment de se hater : le 
jour meme de leur depart, i'abhe Theroulde arrive avec 
cent quarante Normands bien arm&... Trop tard! de toute 
l'abbaye, l'Eglise seule restait debout ! 

Les Danois avaient aussi emmene des prisonniers, et 
parmi eux le prieur du couvent, Adelwold, k qui ils pro- 
pos&rent de le conduire en Danemarck et de l'y faire 
eveque , apparemment pour avoir 1'absolution k portee et a 
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souhait. Ce prieur &ait un homme ruse : il feignit d'ouvrir 
loreille k la proposition , et se mit au mieux avec les pirates. 
Or, une nuit qu'ils faisaient la d&auche, s'aidant de ferre- 
ments qui! s'&ait procures, le prieur ouvre adroitement 
les ch&sses, en extrait les saintes reliques, et les fait passer 
en depot chez les moines de Ramsay. 

Cependant tout s'arrange : les Danois rentrent dans leur 
pays; les moines fugitifs reviennent se placer sous laile de 
leur abb^, et le service divin reprit sa marche apr&s une 
interruption de sept jours : toute cette trag&lie n'avait dure 
qu'une semaine. 

Mais, qui sy fut attendu? les moines de Ramsay refu- 
s&rent alors de rendre le sacr^ d^pot commis k leur garde 
par le prieur de Peterborough! lis voulaient retenir les 
saintes reliques, dit Hugues; umais, de la gr&ce de Dieu, 
uleur dessein ne reussit pas: 1'abb^ Theroulde les mena^a 
« de bruler leur couvent, et ils restitu&rent. » 

On voit que 1'abb^ Theroulde &ait effectivement un 
homme d'^nergie et fait pour tenir tete au saxon Hereward 
et k ses Danois. Ce fut sans doute afin de pr^venir le retour 
dune pareille catastrophe, qu'en relevant son abbaye, il 
fit construire attenant k 1'^glise une forteresse, un veritable 
donjon qui se voit encore dans les plans conserves de f ab- 
baye de Peterborough 1 , et qui regut le nom de mont The- 
roulde ou bourg Theroulde*, cest-i-dire la forteresse de The- 
roulde. Mais tout devient crime de la part de celui qu'on 

1 Apud Go N TON. 

i Le bourg Theroulde (burg as Turoldi), pres de Rouen, suivant Topinion 
de M. A. Le Prevost , fut fonde par un Theroulde , frere d'Achard de Bourg- 
Achard. Du moins, dans une charte de Robert I" en faveur de saint Wan- 
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regarde en ennemi : Hugues le Blanc ne pardonne pas cette 
forteresse k Yabbi normand ; il ne voit qu'une chose, la di- 
minution des tr&ors de 1'abbaye, et ne consid&re rien au 
deik de ce fait douloureux : « L'abb^ Theroulde non-seule- 
«ment n'y ajouta point, mais encore des terresbien amas- 
« sees, il les dissipa entre ses parents et ses soldats quil avait 
« attires k Peterborough. » Ici la liste des soixante-deux fiefs 
militaires avec la g^n&dogie des tenants et de leur famille. 
On remarque dans le nombre un Theroidde de Milton et 
un Theroidde de Sutton. 

Ge que je vois de plus clair dans tout cela , c est que notre 
Theroulde, par le fait meme qui lui est reproch^, a 4t6 le 
fondateur de la ville de Peterborough. 

«Mais, dit Hugues le Blanc, il ali&ia les biens de ll£glise 
<( k ce point que 1'abbaye qui valait k son arriv^e i ,5oo livres, 
« n en valait plus que 5oo k sa mort! » Aussi les moines s W 
pressirent-ils de racheter du roi le droit d'&ire leur abb& 
lis en furent quittes pour 3oo marcs d argent. 

(Hugo Candidus, p. 64.) 

Voici un autre grief qu il ne faut pas omettre : « A une 
a certaine ^poque Yabb& Theroulde nomma secretaires deux 
« moines de son pays , qui voi&rent une excellente chasuble 
« provenant de f archeveque El wric , laquelle reluisait comme 
« de Tor dans la maison du Seigneur. Avec cette chasuble ils 
a prirent encore beaucoup d'objets pr^cieux qu'ils emportfe- 
arent outre-mer, et dont ils enrichirent le monast&re des 
uPr^aux 1 . » 

drille, les signatures de ces deux personnages se suivent-elles imm&Hate- 
ment. (Voy. le M4m. de M. A. Le Prevost, t. II des Archives normatides.) 
1 Hugo Candidus, p. 63, ap. Spark e. 
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Que l'accusation soit ou non fondle, peu nous importe; 
mais fabb^ Theroulde avait done des relations avec le mo- 
nast&re des Pr^aux? II avait done quelque motif de porter 
un int^ret particulier a ce monastfere, fond4, nous 1'avons vu, 
par Onfiroy de Vieilles, fiis dun Theroulde? Peut-etre 1'abbe 
Theroulde, de Fecamp, &ait-il uni par des liens de famille 
k Theroulde, pr£cepteur de Guillaume le Batard; peut-etre 
&ait-il un troisi&me fils de ce merae Theroulde ? Parmi ces 
militaires fieffts des biens de 1'abbaye je remarque Roger de 
Beaumont, frfcre d'Onfroy de Vieilles et fils de Theroulde le 
pr^cepteur. 

Que ce fut k cause de son p&re ou par un autre motif, il 
est stir que l'abb£ Theroulde, de Peterborough , fut constam- 
ment ]i& avec la famille de Guillaume leConqu&rant. Le Do- 
mesday-book fut r^dig^ durant sa pr&ature 1 , et, selon toute 
apparence , Theroulde fit partie dans sa province d une de 
ces commissions charges de surveiller le recensement et 
den assurer fex&mtion fidMe. Lui-ineme figure au Domes- 
day-book pour une dotation ant^rieure au recensement. On 
le voit ^galement li6 dune ^troite amiti^ avec le neveu de 
Guillaume, YvesTaillebois, qui laida a repousser vigoureu- 
sementles attaques d'Hereward. Yves Taillebois, probable- 
ment la souche des Talbot, en consideration de Tabb^ The- 
roulde , tegua k fabbaye de Peterborough une partie de ses 
vastes domaines d'Hoyland 2 , et sans doute que la protec- 
tion dun ami de la famille royale eut encore d'autres bons 
effets pour le monastfere. Hugues le Blanc nest done pas 

1 During the time of this abbot the domesday register was compiled. 
(Dogdale, I, 349.) 

* Ingulphe, ap. Gale, p. 71. 
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recevable k pr&endre que pendant les vingt-huit annees de 
son gouvernement l'abb^ Theroulde «magis obfiut abbatiae 
« quam profuit. » 

L'animosit£ du chroniqueur de Peterborough ne se re- 
lache jamais. Si Ton veut Ten croire , « 1'abbe Theroulde, k 
«une autre epoque, avait achet£ Y&v&ehi de Beauvais, et il 
a y porta quantity des ornements de notre eglise , qui presque 
(( tous furent perdus. Son sejour k Beauvais ne fut pas long : 
«il y resta trois jours, et le quatrieme il fut chass^ par les 
«clercs. II revint alors en Angleterre, et moyennant une 
« grosse somme donn^e au roi, il put rentrer dans son ab- 
« baye. » 

Ce r^cit est visiblement un conte invente pour rendre 
Theroulde odieux et meprisable. Comment les clercs d un 
diocese auraient-ils pu chasser leur eveque au bout de trois 
jours? D'ailleurs, le Gallia Christiana, dans la liste des eve- 
ques de Beauvais , ne porte pas le nom de Theroulde , et n'in- 
dique aucune vacance oh il fut possible de 1'introduire. 

Gunton, dans son Histoire du monastere de Peterbo- 
rough, defend 1'abb^ Theroulde contre toutes ces imputa- 
tions calomnieuses. Sa memoire, dit-il, etait rested en hon- 
neur parmi les moines de Peterborough, et la preuve en 
est qu'on faisait sa commemoration annuelle. Le calendrier 
de fabbaye, imprimi dans fouvrage de Gunton, met cette 
commemoration k la date du 1 2 avril, qui est apparemment 
celle de la mort de l'abb4 Theroulde. 

Hugues fait observer que 1'abb^ Theroulde mourut deux 
ans apres que le pape Urbain eut preche^ la premiere croi- 
sade au concile de Clermont. Sans doute il y avait longtemps 
que cette pensde de soulivement fermentait dans les coeurs 

0. 
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lorsque se fit l'explosion qui embrasa tout l'Occident. Aussi 
dans lepoeme de Roncevaux sent-on d^jA le souffle de i'es- 
prit des croisades : les derniers vers indiquent le depart de 
Charlemagne pour la Palestine , et c est 1'ange de Dieu lui- 
meme qui transmet cet ordre k Charlemagne, aim de mon- 
trer la France l'instrument direct du ciel, Gesta Dei per 
Francos, et de relier les succ&s de favenir aux plus gio- 
rieuses traditions du pass^. 

Voici maintenant une circonstance frappante, imon avis, 
un veritable trait de lumi&re. Les premieres traces dun poeme 
francjais sur Roland et Roncevaux, oil les ddcouvre-t-on? 
En France? non; en Angle terre, sur une liste de livres du 
xii 6 sifecle. Et dans quelle partie de f Angleterre se trouvaient 
ces livres? dans i'armoire aux manuscrits de la cathedrale de 
Peterborough. G'est Ik qu'existaient deux exemplaires de la 
guerre de Roncevaux, enfrangais, avec d' autre s poesies 1 . Com- 
ment ces manuscrits se trouvaient-ils 1A? Apparemment ce 
n'^taient pas les moines saxons qui les y avaient fait venir. 
N'est-il pas plus croyable qu'ils avaient iti apport^s et mis 
dans le d^pot par f abb4 Theroulde , comme son oeuvre ou 
plutdt celle de son p&re, le pr^cepteur de Guillaume le 
Conqu&rant? 

Et ilne parait pas improbable que le manuscrit d'Oxford, 
aujourd'hui unique , soit fun des deux exemplaires de la 
cathedrale de Peterborough. En effet, ce manuscrit est du 
xi 6 si&cle, et contient d'autres poemes frangais. C'est un petit 
in-A° execute rapidement avec bon nombre de fautes et dY>- 
missions. La lettre en est toute semblable k fexemple 3 de 

1 De hello valle lluncice, cum cdiis; Gallic e. — Bellum contra Runci* vallem; 
Gallicb. (P. 220 de Gunton, qui donne ce catalogue entier.) 
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la planche VI de la Pateographie de M. N. de Wailly, exem- 
ple qui est de fann^e 1009. L exclamation guerri&re AOI 
(d voie, en route, allons!) est trac^e k la marge de distance 
en distance l . II semble que ce manuscrit fut le vade mecum, 
Taide-memoire de Taillefer lui-meme. Et pourquoi non? la 
fortune a bien d'autres bizarreries ! La tapisserie de la reine 
Mathilde , monument beaucoup plus fragile qu un Hvre sur 
v&in, est bien venue jusqu'A nous. 



CHAPITRE V. 

M. Fauriel r£fute\ — D'ou viennent les repetitions dans les romans 
kariovingiens. 

Apr&s avoir parte du m^rite de composition et de la forme 
du Roland, je ne puis passer sous silence 1 opinion d'un 
homme dont le nom fait autorit^ dans ces mati&res, cest 
M. Fauriel. 

M. Fauriel, dans son Histoire de la po&ie proven£ale, a 
traits de l^popee karlovingienne, et par occasion du Roland, 
quilparait avoir lu k la hate et sans en avoir appr^cte toute 
la valeur. On voit que M. Fauriel avait mieux &udte Gerard 
de Viane, Guillaume au court nez, le roman d'Aiol, etc. II ne 
parle gufere du Roland que pour y relever un detail dont 

1 M. Ed. du Menl observe que • toutes les tirades de la chanson de Roland 
t sont terminees par des neumes. • (Mil arMol. 364.) J'ignore ou M. du Md- 
ril a puise* ce renseignement , mais il est compl&ement inexact : le ms. n* offrc 
aucun vestige de neumes ni d autre notation musicale. 
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f il est surtout frapp^ , ce s ont les rrf pdtitinna • on rencontre le 

meme fait expose* deux ou meme trois fois de suite, sans 
presque d autre changement essentiel que gehu^ej[a^rime. 
II cite pour exemple les adieux de Roland k son ^p^e , au mo- 
ment ou il s'apprdte k la briser, afin d^viter qu'elle ne tombe 
apr&s sa mort aux mains des Sarrasins. Roland , dans cette tou- 
chante apostrophe, rappeUe k son 6p6e tous les faits d'armes 
qu'ils ont accomplis ensemble : il termine en d^chargeant 
de toute la force de son bras un coup de Durandal sur un 
des rochers ou perrons de marbre places k sa port^e. Mais 
la bonne lame n'en est pas meme ^br^ch^e. Roland recom- 
mence un second &oge de Durandal qui aboutit k un se- 
cond coup d'^p^e aussi inutile que le premier -.racier grince 
sur le second perron f mais nest pas &nouss^. Que croyez- 
vous, dit M. Fauriel, qui vienne apris? Un troisifeme doge 
de Durandal, aboutissant k un troisi&me coup sans autre 
resultat que les deux premiers! Et comme, selon les usages 
de la literature du xix 6 si&cle, il suffit de dire les choses une 
fois, M. Fauriel conclut que le texte que nous poss^dons 
du Roland est Foeuvre dun copiste sans intelligence qui 
avait sous les yeux trois lefons diverses du meme passage, 
et, au lieu de choisir entre elles la meilleure, les a trans- 
crites k la suite fune de 1'autre. Ainsi nous n'avons quune 
redaction confuse et interpose d oil la critique moderne 
doit s'efforcer de d^gager la redaction primitive. 

A la simple lecture dune telle assertion, on se demande 
s il est possible de supposer un copiste aussi profond&nent 
inepte: ce copiste aurait done double, triple sa besogne de 
gaiety de cceur? et sil avait sous les yeux trois redactions 
du meme ouvrage, pourquoi a-t-il choisi de ripiier tel d&- 
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tail preftrablement k tel autre? qu'est-ce qui le guidait? 
quest-ce qui le d&erminait? Enfin, comment se fait-il que 
dans ces lemons doubles et triples, provenant d'autant de re- 
dactions diffeYentes, il soit impossible de saisir la moindre 
difference de style, la plus leg&re nuance? Ge sont des objec- 
tions auxquelles M. Fauriel n'a pas song^; que n'a-t-il au 
moins pris la peine de lire jusqu'au bout avec un peu ^at- 
tention : il eut clairement vu que la r^p&ition dont son bon 
gout s offense nest point le fait dun copiste, quelle entrait 
dans le plan de 1'auteur, puisque Charlemagne arrivant sur 
la place oil git le corps inanim^ de son neveu, 

Les colps Rollant connut en treisj>erruns. _ 

Ainsi 1'intention du poete nest pas douteuse. 

M. Fauriel aurait pu citcr de meme Tendroit oil Olivier, 
avant {'engagement, prdvoyant la d&aite des Chretiens, ex- 
horte Roland k sonner de son cor pour rappeler Charle- 
magne et favant-garde. Au lieu de dire , avec la rapidite de 
Tart moderne : a Trois fois il Ten pressa , trois fois Roland 
refusa, » Theroulde a rapporte tout au long et les trois som- 
mations d'Oiivier, et les trois refus de Roland. II ne fait que 
changer la rime de ses couplets, les mots d'ailleurs sont 
presque les memes : 

Compains Rollans, sunez vostre olifant, etc. 

— « Je ne cornerai pas pour des payens! 

Compains Rollans, car sunez vostre cor, etc. 

— «A Dieu ne plaise qu'on puisse jamais dire que j'ai 
corn^ pour des payens! 

Compains Rollans, f olifant car sunez, etc. 
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— « Ce serait un reproche eternel k toute ma race si j*a- 
vais corn^ pour des pay ens! Frappons, moi de Durandal, 
et vous de Hauteclaire ! » 
S* Theroulde s'est imagine que ce proced£ feraitmieux res- 
sortir Fobstination des. deux paladins. II ajoute tristement 
cette reflexion : Roland est preux, mais Olivier est sage! 
Aussi quel effet obtient le vieux poete, lorsque Roland 
voyant tout perdu , dit spontan&nent a son ami : « Je vais 
corner 1'olifant. » — « Ah f lui r^pond Olivier avec une ironie 
tragique , nen faites rien ! votre race en serait & jamais d&- 

honor^e ! il est trop tard; a present il faut mourir ! » 

Quel est done le copiste inintelligent qui produit par 
hasard des beautes d'un ordre aussi eleve? 

C est li ce que M. Fauriel appelle des tirades perturbatrices 
qui interrompent V action. On peut en juger par les exemples 
ci-dessus. Mais ce qui ach&ve de mettre en relief la t&nerite 
du syst&me de M. Fauriel relativement a la redaction du 
Roland, cest quejees rep4^P ns - ne IWrt radlement' im ca- 
ract&re particulier a Toeuvre de Theroulde : elles se retrou- 
/ vent dans tous les romans karlovingiens, et M. Fauriel lui- 
m&me le reconnait : « Dans tous les romans karlovingiens il y 
a de ces tirades qui ne sont que des variantes plus ou moins 
V marquees les unes des autres. » Comment done cela ne vous 
a-t-il sugg^r^ aucune defiance de votre hypoth&se? Peut-on 
admettre que les romans karlovingiens ont tous ite transcrits 
par des scribes inintelligents, et inintelligents de la meme 
mani&re? all y en a toujours un grand nombre (de repeti- 
tions) ; il y a des romans ou je crois en avoir compt^ jus- 
qui cinq ou six. » 11 fallait vous assurer du fait, et citer. 
«Ici, pour f ordinaire, il n'y en a pas plus de deux a la 
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fois mais je nai ni la patience ni le loisir de verifier 

dans quelle proportion elles se trouvent dans la totalite du 
roman. » (T. II, p. 296.) A la bonne heure; mais si vous 
n'avez ni loisir ni patience, laissez Ik les probl&mes d erudi- 
tion, car ils ne peuvent se r&oudre k la course. 

M. Fauriel use trop volontiers de ce procede commode, 
qui apr&s avoir indique la difficult^, Tesquive en all^guant 
le d&aut de loisir ou de patience pour en chercher la solu- 
tion. On la vu tout k Theure accuser de ces tirades perturba- 
trices Imintelligence des scribes; un peu plus loin, cette 
explication ne le satisfaisant plus apparemment, il sexprime 
en ces termes : « Comment, par quels motifs ces frag- 
ments ont-ils 6t6 intercales dans ces romans, de mani&re k y 
faire doublure et k en interrompre la suite? (Us ne 1'in- 
terrompent hullement.) (Test une question embarrassante, 
mais pour la solution de laquelle les donn^es ne manquent 
cependant pas tout k fait. » On s attend ici k une rela- 
tion; M. Fauriel continue : «Seulement ce serait une discus- 
sion minutieuse et compliquee, que je dois ecarter pour le 
moment ce doit etre 1'ceuvre des copistes mais, en- 
core une fois, cest une discussion que je ne puis suivre ici, 
et je reviens k mon sujet. » (T. II, p. 3oa.) A votre sujet? 
mais vous y etiez en plein ! c est Ik le coeur de votre sujet. 
Je nai pas le temps ici, dit M. Fauriel; y revient-il du 
moins ailleurs? Nulle part. 

J ai quelque regret dmsister comme je le fais sur les er- 
reurs de critique dun savant illustre dont la memoire est 
chfcre k tant de titres k ses amis et k ceux-li meme qui ne 
Font point connu personnellement; mais plus lautorit^ du 
nom de M. Fauriel est legitime et respect^e, plus il m'im- 
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porte de faire voir ce quil peut y avoir de hasarde, de 
t&n&raire, dans des pages Rentes de sa main, il est vrai, 
mais ecrites depuis longues annees, non revues, et quil eut 
sans doute beaucoup modifies, s f il les eftt pr^par£es iui- 
meme pour Impression. 

Au sujet de {'opinion qui place dans la Bretagne armori- 
caine le foyer des traditions de la Table-Ronde et des romans 
d' Arthur, opinion aujourd'hui confirmee, pleinement d&- 
montr^e par la publication des textes, M. Fauriel dit encore : 
uJe me dispenserai de r^futer une assertion en faveur de 
laquelle personne jusquici n'a pu all^guer, je ne dis pas le 
moindre fait , mais le plus leger pr&exte. Dans le peu que 
Ton sait de la culture po&ique et sociale des Bretons anno- 
ricains au moyen dge et dans les temps plus modernes, il 
n y a pas un trait qui ne ptit au besoin servir k prouver que 
le genre de composition , telle que les romans ^piques de la 
Table-Ronde, n'a jamais existi ni pu exister en Bretagne. Mais 
ce serait abuser de 1'attention du lecteur que de discuter des 
assertions, etc. » (T. II, p. 3 18.) 

C'est abuser de I'autorit^, sous pr&exte de ne pas abuser 
de 1'attention du lecteur. Ce tranchant dogmatisme qui nie 
non-seulement le fait, mais jusqu'A la possibility du fait, que 
devient-il en presence du recueil de textes originaux publie 
par M. de la Villemarqu^ l ? 

1 Je suis Ache" d'6tre oblige de le dire, mais M. Fauriel decide trop sou- 
vent de choses qu a peine il a entrevues. Par exemple : « Adam-le-Roi a com- 
post un roman sur les premiers exploits cTOgier le Danois, qui! a intitule 
Les enfances Ogier.* (T. II, p. *83.) Evidemment M. Fauriel n'a pas lu ce 
poeme : il saurait qu'il n'y est pas question des premiers exploits d'Ogier, non 
plus que dans Les enfances Vivien des premiers exploits de Vivien, mais de la vie 
entiere de ces heros. Ce mot enfances, qui a egafe" M. Fauriel (et bien d*autre» 
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Malheureusement, dans son ouvrage, M. Fauriel a mis 
une lecture considerable au service dun syst&me pr&xmfu, 
dune id^e fixe chez lui, k savoir que les trouv&res fran- 
$ais, ainsi que les poetes de toutes les nations les plus re- 
-culees du Nord, n'ont ti6 absolument que les plagiaires des 
troubadours provengaux. M. Fauriel courbe tous les faits 
pour les ajuster k cette reverie, que toute son ing^nieuse 
Erudition, fortifiant celle de M. Aaynouard, nest point par- 
venue k faire triompher. 

erudits), signifie Us traditions, la Ugende; il vient d'in etfari. De meine Us 
enfances Jhisus, c'est la vie de Jesus, l'ensemble des traditions, le recit com- 
plet des Evangiles : 

Let enfances de Jeeue-Chriet 
Leur raconte tovtea et dirt 
Trestont ainei comme il let aceut 
Et que d'autrni oil «n ent : 
Comment lea Juia 1« haieaoient; 
Tout ainai comma il gariaaoit 
Lm maladea quant il vouloitf 

Com faitoment il rachaterant ; etc 

(Le Graal, paUie* par P. Michel , p. 55.) 

Denis Piram a compose 1 un poeme de la vie de saint Edmond *, on lit sur la 
premiere page : La vU seint Edmund U rei, et dans le dlbut : 

Lea vera que vua dirrai ai aunt 
Dee enfances de Mint Edmnat. 

(F« Mioat, Rapports am ministrs. etc. i5o, *5s.) 

Dans Baudoain de Sebourg, le roi de France temoigne a Gaufer son effroi 
du batard : 

Sire, eke dial Gaufer, car faieone bonne enfancke. 

<Sire, faisons un entretien utile, parlons peu et Wen. » 

Walter, dans son Dictionnaire gallois, rend le mot mabinoghion par enfances ; 
or le mabinoghion est un recueil de faits traditionnels destines a servir 
cTexemple, a peu pres comme notre MoraU en action. 

Ge mot enfances se rattache au verbe /aire, transform^ defari, tandis que 
le d£riv6 defacere s'£crivait/ere,par un e. Voltaire avait done raison devouloir 
<\u'on terivit je fesais, fesant , et bienfesant, comme jeferai. 
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Aussi, toujours pr^occup^ de trouver k 1'appui de sa th&se 
favorite des arguments plus*ou moins sp£cieux, les questions 
les plus int^ressantes , mais qui n'aboutissent pas directement 
au r&ultat qu f il poursuit, il les neglige, il les tranche en 
courant par des affirmations hasard^es. Ges donn^es, qui ne 
manquent pas pour expliquer autrement que par la sottise 
des copistes le fait trfes-singulier des repetitions, quelles sont- 
elles? II ne les a pas meme indiqu^es; nous allons tacher de 
suppleer & son silence. 

"~ Je vois dans ces repetitions une forme de 1 art primitif, 
laquelle se justifie par la destination des poemes qui etait 
d'etre chantes , et non d'etre lus. 

Ge point, du reste f a iti signale par M. Fauriel; seule- 
ment il a pos^ le fait sans en tirer les consequences : « Les 
romans karlovingiens dtaientfaits pour Ore chantes , et ils F&aient 
toujours. II serait curieux de savoir comment ils letaient ', 
mais c est sur quoi Ton ne peut avoir que des notions vagues 
et fort incompletes.)) (II, p. 286.) 

Au revers de cette page, M. Fauriel se contredit; il vient 
d'affirmer que les romans etaient chantes, il a meme dit 
1'espice de violon dont le chanteur s'accompagnait. A pre- 
sent, le feuillet tourne, M. Fauriel penche pour 1'opinion 
contraire ; cette fois il s'appuie sur la longueur de ces com- 
positions. uLes poemes les plus courts, dit-il, n'ont gu&re 
moins de cinq ou six mille vers; la plupart en ont au deli 
de dix mille, et quelques-uns au dela de vingt et trente 
mille.)) (H,p. 288.) 

M. Fauriel, partant de 14, se demande d'abord comment 
les jongleurs, si exerc&e qu'on suppose leur m^moire, pou- 
vaient savoir par coeur un grand nombre de ces composi- 
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tions enormes ; ensuite comment Ton aurait pu trouver 
l'occasion de reciter et d entendre vingt mille vers de suite, 
ou seulement dix mille. 

M. Fauriel oublie ici la distinction que lui-meme a faite 
ailleurs tr&s-judicieusement entre les poemes primitifs et 
ces memes poemes remani^s 4 une ^poque ult^rieure. Les 
premiers sont relativement fort courts : le Roland a juste 
quatre mille vers ; Berthe aux grands pieds n'atteint* pas ce 
chiflre; le Charroi de N times, branche primitive de Guil- 
laume aa court nez, forme environ deux mille vers, et 
cette branche, k vrai dire, en reuriit sous une seule ru- 
brique trois bien distinctes ; c est M. Fauriel qui en fait la 
remarque, en ajoutant que Ion poss&de «des chants ser- 
viens de cette Vendue, et dont quelques-uns ineme la d&- 
passent » (II, p. 309.) 

L'usage de ces chants ou chansons ^piques est attest^ 
par les h&ros memes du Roland, qui s'exhortent & bien faire 
pour n etre pas d&honor& dans les chansons : 

Male can^un de nus ne seit chant£e, 

ou qui se rendent le t^moignage d avoir vaillamment com- 
battu : 

Male cangun n'en deit estre cant£e. 

Quant k ces formidables compositions de vingt et trente 
mille vers, elles etaient faites pour etre lues, comme par 
exemple les chroniques de Wace, ou bien elles se decom- 
posaient en branches, et les branches en Episodes. 

Nous avons une pi&ce oil deux jongleurs, faisant assaut 
de m4rite, £num&rent par Emulation les poemes que cha- 
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cun deux est en &at de reciter : cela monte tres-haut Mais 
; encore ne faut-il pas croire qu'une composition d'une me- 
diocre etendue, le Roland, par exemple, se ricitAt de suite 
d un bout k l'autre. Non : ces quatre milie vers peuvent se 
demonter en dix ou quinze morceaux ; le poete a pris soin 
j lui-meme de preparer les extraits, et de Ik vient que Ton 
1 trouve 9A et Ik resume en quelques vers ce qu on a lu 
plus harut developpe longuement, et indique aussi par anti- 
cipation et d'une facon sommaire, un denouement qui est 
encore tr&s-eioigne. La meme chose existait sans doute dans 
/ les poemes homeriques : le rhapsode qui chantait la visite 
de Chrysis au camp d' Agamemnon, ou les adieux d'Hector 
et d'Andromaque, ou les supplications de Priam aux pieds 
d'Achille, etait bien oblige de faire entrevoir a ses auditeurs 
en plein vent le point de depart et le denouement provi- 
soire ou deTinitif de 1' epopee, autrement Fauditeur ne se fut 
pas retir^ satisfait. Cette necessity deVait avoir amene\ dans 
Toeuvre primitive, une foule de redites, et je m'imagine que 
le travail des Alexandrins a consist^, pour la plus grande 
partie, k supprimer ces vers devenus inutiles et k raccorder 
convenablement les diverses parties de Foeuvre qu ils trans- 
formaient, faisant de cette multitude de petits poemes cy- 
cliques composes pour la recitation une vaste epopee, une 
oeuvre continue , destined d^sormais k 6tre lue d'ensemble. 
Afin de rendre la chose plus sensible pour le Roland, 
prenons les premiers vers du debut : 

Charles li rei, nostre emperere magne, 
Set ans tuz pleins ad ested en Espaigne , 
Tresqu'en la mer cunquist la tere alteigne, etc. 
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Transportez-vous au IV e chant ; la d&aite de rarri&re- 
garde k Roncevaux est consomm^e : vous retrouvez brus- 
quement, et sans liaison visible, les memes vers, k peu pr&s 
dans les memes termes : 

Li emperere par sa grand poested 

Set ans tuz pleinz ad en Espagne ested ; 

Prend i chattels e alquantes citez etc. 

Mais observez qu'il y a dans ce poeme deux grandes ba- 
tailles : la victoire des Sarrasins sur les Chretiens, puis la 
revanche des Chretiens sur les Sarrasins. Supposons que 
I'auditoire voulut entendre seulement la revanche de Charle- 
magne, le m^nestrel, pour indiquer la situation, reprend les 
trois vers qui forment le d&mt du poeme , et tout de suite , 
sans continuer cette route qui le m&nerait droit k Ronce- 
vaux, il se jette sur le cot^ : « le roi Marsille qui sen prioc- 
cupe fort, icrit en Babylone k 1'amiral Baligant, etc. » Les 
trois premiers vers repr&entent toute la premiere partie 
du poeme ; la seconde se d&roule k partir de la venue de 
Baligant. 

De meme f Episode de la belle Aude pr^cfede 1'histoire du 
proc&s de Ganelon. Voulez-vous donner cet Episode ? Allez 
tout droit devant vous : aL'empereur k son retour d'Espagne 
arrive dans Aix-la-Chapelle. II monte k son palais de marbre, 
et void venir Aude, la belle demoiselle, qui lui dit , etc — » Au 
contraire, voulez-vous supprimer la belle Aude et passer 
tout de suite au proc&s de Ganelon ? Nous partons toujours 
du meme point : uLempereur, k son retour d'Espagne, 
arrive dans Aix-la-Chapelle. II monte k son palais de marbre, 
et le traitre Ganelon chargd de cKaines est amend devant tai, etc. » 
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Avec notre systfeme de versification moderne , oil les vers 
riment par paires , on peut couper le recit k peu pr&s comme 
on veut : tout au plus le premier vers pourra-t-il se trouver 
d^pareili^. Mais dans le systfeme ancien , qui proc&de par 
longs couplets monorimes, il nen va pas de m&me : les trois 
ou quatre vers que Ton serait oblig^ de reprendre ne s'accor- 
deraient plus avec la rime du couplet ou ils devraient s adap- 
ter; ainsi le poete est oblig^ de pr&voir et de preparer la cou- 
pure en remaniant ces premiers vers sur la rime du nouveau 
couplet. Ces tStes de r^cit sont des corps de rechange. 

Le dibut du Roland est la premi&re fois sur 1'assonance 
en a avec finale feminine, et la seconde fois sur 1'asso- 
nance en i avec finale masculine. 

L^pisode de la belle Aude s adapte k la premifere forme : 

Li emperere est repairet d*EspAigne 

Gelui du proems Ganelon s adapte k la seconde : 
Guenes li fel en caeines de fEr. . . . 

Sur la mani&re dont se chantaientlespoemes, on ne peut, 
dit M. Fauriel, avoir que des notions vagues et fort incom- 
pletes. 

Le hasard cependant men a fait rencontrer quelques-unes 
assez precises dans le tres-amusant poeme intitule Baadouin 
de Sebourg, lequel, par parenthfese, me parait avoir servi 
de module k TArioste. Mais c est la un th&me que je compte 
developper ailleurs; poiur le moment, je demande la per- 
mission d'emprunter l'excuse de M. Fauriel , Je nai pas le 
loisir , et je reviens k mon sujet. 

Je pense , avec M. Fauriel , que les trouv&res s'accompa- 
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gnaient en chantant; mais je ne suis pas d accord avec lui 
sur rinstrument dont lis se servaient : il croit (j'ignore sur 
quel fondement) que c^tait une sorte de violon k trois 
cordes, appel^ reboy ou rehe\>; je pense que c'&ait la vielle , 
et j appuie mon sentiment sur 1'autorit^ de Jean Bodel, 
qui se moque de ces jongleurs mal instruits de la verite des 
fails, et de leurs viellesaox (ttpannis foarreaux. 

Un autre t^moignage non moins positif , encore qu'il soit 
plus rapproch^ de nous, cest celui de Noel du Fail, dans les 
Conies d'Eatrapel. Je pense qu on sera bien aise de trouver 
ici le passage entier, et dapprendre par la meme occasion 
quelle impression produisaient les jongleurs sur leur mobile 
auditoire. De pareilles scenes depuis longtemps n'avaient 
plus lieu au xvi e sifecie; mais on remarquera que du Fail rap- 
porte ce quil a lu dans un vieux texte d'Ogier leDanois; 
ainsi son t^moignage est doublement pr^cieux. 

« J'ai leu en bon autheur (ce neat mie fabliau, cest Ogier 
« le Danois) , qUun vielleur, k Montpellier , cbantant la vie de 
<tce preux chevallier (on Tappeloit due), menoit et rame- 
« noit les pens^es du peuple qui i'escoutoit en telle fureur 
«ou amiti^, quil for£oit les ccbuts des jeunes hommes, ren- 
te flammoit celui 'des vieux k courageusement entreprendre 
« tels erreurs et voyage que le bon Ogier avoit fait. » 

Nous lisons de pareils efiets des poetes de l'antiquite : 

Irritat, muleet, falsis terroribus implet, 
Ut magus. 

Les auditeurs faisaient cercle autour du trouvire, et sou- 
vent le chanteur est oblig^ de prier la foule de ne pas tant 
le serrer : « Messieurs, ^cartez-vous un peu, s'il vous plait, 
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et qui n'a point d argent ne prenne point de si^ge, car ceux 
qui nont point d'argent ne sont mie de mon ^cot. » 

Or traiez vous en cha, signour, je vous en prie, 
Et qui n'a point d'argent, si ne s'assieche mie, 
Car cil qui n*en ont point ne sont de ma partie. 

(Baudoin de Seboarc, debut da V" ch.) 

On voitpar cesvers qu'ily avait des places r^serv^es pour 
des auditeurs assis , et que le trouv&re faisait une collecte ou 
Ton n'^tait pas forc£ de contribuer. C'&ait absolument 
comme les chanteurs des rues de nos jours; le rhapsode du 
Baudouin appelle cefafaire courtoisie : 

Biau signour, cheste istoire doit bien estre prisie, 

Esoouter le deves et fere courtoisie 

A chelui qui vous a le matiere nonchie ; 

Or vous traiez en cha, pour Dieu le fil Marie ! 

{Ibid, chant XI.) 

Les fins de chant ram&nent la meme pens^e que les 
debuts. Le chanteur annonce les points sommaires de la 
suite de ses amusantes histoires; il s^duit ses auditeurs a 
Fappat dun programme si piquant, et t&che que leur cu- 
riosity stimule leur g^n^rosite : « On vous contera tout cela 
fait k fait, en son lieu , mais faites-moi courtoisie. » 



Ainsi com vous orrez quant li poins en sera, 
Trestout de chef en chef on le vous contera, 
Et se j'ai vostre argent vous ne le plaindrez ja, 
. Car sitost que je 1'ai, le tavernier 1'ara. 

C est par cette belle chute que l'effront4 termine son 
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XII chant, Tun des plus r^cr&tifs de ce eurieux poeme. B y 
en a vingt-cinq, chacun de miile vers , en moyenne l . La ma- 
ture en est exactement indiqu^e en ces termes : 

Veschi belle matiere rimee et de biaus dis : 
Ch'est d'armes et d'amours et de grans paletis, 
De prises de cites, d'acquerre los et pris. 
(Baadoin de Sebourc, ch. II.) 

De saintes et de sains est ma chanson ftimie 
Et d'armes et d'amours et de chevalerie 
Et de griez trahisons et de grant estourmie. 

(Ibid. cb. V.) 

Ne semble-t-il pas entendre 1'Arioste? 

Le donne, i cavalier, 1'arme, gli amori, 
Le cortesie, 1'audaci imprese io canto \ 

Le Baudoin de Sebourg est des premieres ann^es du 

1 C'est a peine la moide* de I'ceuvre ; le reste est perdu. Le mot du cardi- 
nal d'Este serait ici bien de mise. 

3 « Arioste des sa jeunesse eprouva an gout particulier pour les romans de 
chevalerie. Ces ouvrages n'avaient pas 6t& inconnus a 1'Italie anterieurement a 
cette epoque, mais surtout vers la fin du xv* siecle, ils se repandirent et trou- 
verent dans toutes les classes des lecteurs empresses*. Arioste apprit Tespa- 
gnol et lefranpais pour les lire tous, et il en lut autant qu'il put s'en procurer, 
n poussa le zele jusqu'a traduire en italien les principaux , et, dans le nombre , 
le Godefroy de Bouillon. 

• Pour le choix d'un sujet, 1'Arioste passa en revue tous les romans espa- 
gnols et francais. Mais il reconnut bien vite qu'avec le sujet le plus favorable 
et la meilleure execution, encore lui serait -il fort difficile de faire p£nltrer 
son ceuvre dans la foule, si ses personnages et leurs aventures &aient Stran- 
gers a Tl^alie et inconnus. » 

(Fermow, Liben Lodovico Aiiosio't, etc.) 

* Bettiaelli , RUorgimenti d'llalia (1786, t. II, p. 91 ), attribua eetefht aox editions de Ve>ard , 
qui vers i4So peatftrtrenl tn Italic, ct forest bientot'- imite«w par les imprimmrs Italians. 

• 7 • 
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xiv* sifccle, eti'auteur inconnu de cette vaste composition ne 
le c&de k THom&re ferrarois ni pour la vari&4 des r^cits, ni 
pour la malice des reflexions, ni pour le talent de narrer. 
C est dans notre literature du moyen kge le seul poeme 
que je connaisse de ce caract&re et de ce m&ite, ce qui ne 
veut pas dire quil ny en ait pas d'autres, mais du moins 
je ne les crois pas imprimis. 

D y aurait k tirer de celui-ci, outre le plaisir de la lec- 
ture, une multitude de renseignements sur les moeurs etles 
usages de l'6poque de Philippe le Bel , ou il fut compose. 
On a vu tout k l'heure quelques details sur les rhapsodes 
de carrefour : en voici un qu on n'avait pas soup£Onn4 jus- 
qu'ici, et qui r^pond k i objection de M. Fauriel sur la pro- 
digieuse m&noire n^cessaire aux jongleurs pour retenir des 
4pop4es de vingt miile vers ou davantage. Ce qui r&iuit 
beaucoup le miracle, cest que ces jongleurs s'aidaient dun 
livre. D n y a pas moyen d en douter, au moins pour le 
xiv* sifecle : 

Ainsi com vous orrez, mais que je Use avant 

( Baudoin de Sebourc, ch . XIX. ) 

Ainsi com vous orrez au livre retraitier. 

(Ibid. ch.XVII.) 

Or commenche matere et histoire de pris 
Oncques si royaus livres ne fu par homme dis. 
Seigneur, or escoutez glorieuse chanson. 

{Ibid. ch.XVI.) 

Ainsi le poete lisait k son auditoire, et les mots livre et 
chanson lui servent indifl&remment pour designer son poeme. 
Peut-etre faut-il entendre que sa declamation &aft une 
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sorte de m&op4e; mais ce qui est hors de doute, c'est quil 
avait en main ou k sa port^e un manuscrit, veritable aide- 
memoire. 

S'U m est permis d'&nettre mon opinion personnelle sur 
ces mati&res, la void : 

A l^poque primitive, dansles xi e et xn* sifecles, les poemes 
&aienUcourts (du moins relativement) et chant&; c&aient 
des chansons dans lesens littoral dumot 1 . Auxni* sifccle, sous 
1'influence favorable de Louis IX, la literature se raffine, 
la rh&orique fleurit : les oeuvres de cette ^poque, compo- 
sitions originales ou remaniements des compositions vieillies, 
offrent toutes le meme caract&re de diffusion et de verbo- 
sity : c est le r&gne du detail et des versificateurs : la po&ie 
disparait &ouff£e sous lamas des rimes et des paroles. Les 
trouvferes du xui 6 si&cle ont bien conserve la denomination 
traditionnelle de chanson, mais ce nest plus gufere quune 
expression vide de sens, car k coti de lauditeur.il y a dijk 
le lecteur. Aussi, quelle difference dans le proc&te littS- 
raire ! f assonance a pour jamais disparu; la rime est exacte 
et souvent riche ; plus de ces soudures de mots par ia 
fusion de deux voyelles en une syllabe ; plus de ces syn- 
copes de Ye muet, toutes allures famili&res &la langueparl^e. 
On sent que ces gens-li nMcrivent plus seulement pour la 
rue et pour Toreille, mais aussi pour le cabinet etpour les 
yeux. En un mot, nous avons desormais affaire k des 
hommes de lettres; 1'homme de lettres se multiplie, et le 
poete disparait. 

Mais on ne saurait rompre si vite avec toutes les vieilles 

1 Chanson , diminutif de chant, par piodestie, comme les compositeurs ita- 
liens appelient duetto de grands duos a trois mouvements. 
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habitudes : on retrouve dans le Baadoain les repetitions du 
Roland, vestigia ram. Settlement ici elles ne portent pas 
stir la narration, mais sur les discours. Les discours impor- 
tant y sont presque toujours faits deux fois de suite et sur 
des rimes difi&rentes : fun est plus court, Fautre plus &en- 
du, sans que Fabr4g6 soit oonstamment plac^ le premier ou 
constamment le second; Fordre ny fait rien. 

On ne peut done en douter : ces repetitions Itaient une 
forme de Fart primitif; Fintention en &ait double : elles 
servaient d'abord k insister sur une circonstance notable, 
ensuite k faire 6daterFhabilet4 du versificateur; car ferreur 
serait grande de croire que le peuple ait jamais iti insensible 
k ces finesses de la forme, k ce m&ite de la difficult^ vain- 
cue dont f appreciation semblerait le privilege des artistes *. 

Autre chose est d'etre lu dans le recueillement du cabi- 
net, autre chose de lire ou chanter au milieu du tumulte 

1 Scarron, dans le VI* livre de X&niide trcuettie, fait une plai&snterie qui 
reponda cette intention des trouveres : il s'agit de traduire le tedet murmamqw 
sedebit infelix Theseus : 

La Thaeee est »ur one ehaiM 
AiMi qae moi fort nul I Taise. 
Oatre que ton malheareax en 
Faate da chair est fort points , 
La ekaiae mal faite «t dorette 
Da troia da aaa piada a diaette. 
Pour vone montrar qua ja pais bien 
Changer on vara an moms da rien : 
La chaise auesi dure que roche 
N* a qn'un pied, at aa pied-la eloehe. 
La void d'nne autre facon , 
Taut ja aois un joly garcon ! 
La chaise braalante aft bias dure 
rf a qu'un pied poor tonte monture. 

No* vieux poetes executaient serieuaement le meme tour de force , et en 
ressentaient aussi le naif orgneil de se montrer jolis garpons. 
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des places et des carrefours, k une assemble debout, mo 
bile etbruyante l . Aux uns, il sufBt de dire les choses un< 
fois, lemieux possible; aux autres, les repetitions populares 
vincentes strepitas sont bonnes, sont quelquefois indispen- 
sables. 

Pourquoi les repetitions si frequentes dans les poemes du 
cycle de Charlemagne ne se font-elles point remarquer 
dans ceux du cycle d' Arthur ? Cela s explique aisement : 

G est que les romans de la Table-Ronde sont des oeuvres 
eminemment litteraires, composees, comme nos romans 
modernes, pour la lecture, et non pour le chant ou le de- 
bit A haute voix. Vous reconnaissez tout de suite les conve- 
nances de chacune de ces destinations, car le lecteur ne 
toiererait pas ce que fauditeur admet sans difficulte, sans 
seulement y prendre garde : ceci est un livre, cela est un 
discours; ce qui serait un defaut dans le premier genre 
devient une qualite essentielle au second. Et cette solution 
en am&ne une autre : on a beaucoup controverse auquel des 
deux cycles appartient le droit dafnesse; je conclus sans 
hesiter enfaveur du cycle carlovingien, car la parole a pre- 
c&te partout recriture , et Ton a debite des recits longtemps 
avant de songer k faire lire des livres. 

Je ne crois pas n^cessaire de refater longuement une autre 
opinion de M. Fauriel , qui juge le Roland et la Chronique de 
Turpin formes des debris rassembies de vieux chants popu- 
laires. Ce systime, invente nagu^re en Allemagne, y a ete 

1 « Seigneurs , ecartez-vous an peu; — seigneurs , faites paix ; — seigneurs , 
c or taisez-vous. — Vous saurez tout cela , pourvu que ma voix soit entendue ! • 
Ces formules reviennent a tous les debuts et conclusions de chants dans le 
Baadouin de Sebourg. 
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appliqu£ successivement k 1'histoire romaine, k la Bible, aux 
Nibelungen, k tout! M. Fauriel, k son tour, lapplique k nos 
poemes du moyen &ge. C'est l'axiome de Beaumarchais re- 
tourni : Tout commence par des chansons. Parce quil y a 
un romancero du Gid , on suppose que tons les h£ros possibles 
ont iti cetebr^s d abord en des romances pareilles, et Ton ne 
fait pas attention qu'il existe une veritable £pop£e du Gid 
fort ant&ieure au romancero. On pose en principe faccrois- 
sement par une sine de metamorphoses progressives; mais 
c est Ik , j'ose le dire , une idie fausse : en quoi , je le demande, 
est-il plus naturel k Tesprit humain de produire un couplet 
qu'un poeme? L'ordre oppose me semblerait plus soute- 
nable , car il faut un art tresrmuri par I'exp&ience pour en- 
fermer en cinq ou six couplets l'histoire de Napoleon; ii 
serait bien plus simple et facile de rimer cette mati&re 
en quinze ouvingt chants. Si Beranger fut venu au xn e si&ck, 
il est trfes-probable qu au lieu de Souvenir* da People, il nous 
eut tegud une ipopie cariovingienne* 

On va toujours rep&ant que la marche de Tesprit humain 
est du simple au compost ; je crois que dans la plupart des 
cas c est le contraire qui est vrau L'esprit humain va plus 
volontiers du compost au simple , la simplicity itant le der- 
nier terme et le dernier effort de Tart. Le caraet&re de 
notre ipoque est pricis&nent cet abus de 1 analyse. C'est par 
1'analyse qu'on enseigne aux enfants les langues mortes; 
aussi , apres des peines inouies , ne les savent-ils jamais. Au 
contraire, par la seule pratique, un enfant apprend les 
langues vivantes trfes-vite , tr&s-bien et sans qu'il lui en coute 
d application; et il en apprend plusieurs simultan&nent sans 
les confondre. En presence de ce double fait dont nous 



AU POEME DE ROLAND. 105 

sommes t&noins chaque jour, que devient le calibre apho- 
risme sur la marche naturelle de 1'esprit humain ? 

Les chansons ont precede les poemes : il serait aussi rai- 
sonnable de soutenir que , dans 1'ordre physique, les chevaux 
ont du commencer par gtre des lapins, et les lapins des 
rats. 

Cefte throne des chansons primitives etait commode aussi 
pour y puiser l'origine des repetitions dans les poemes. Faites 
un pas de plus, admettez des copistes sans intelligence, et 
tout de suite vous arrivez k 1'opinion de M. Fauriel: les 
textes que nous avons sont le produit dune redaction con- 
fuse et metee. 

Si 1 esprit critique, au lieu de s'^veiller chez nous vers 
le xvn* sifecle , se fut eveilie au xin* ou au xrv* , nous pos- 
s£derions sans doute un texte de Theroulde analogue au 
texte d'Hom&re revu et mis en ordre par les Alexandrins, 
oil , conservant avec un soin religieux toutes les beaut^s et 
la couleur originate, Ton eftt abr^g^ certains details, sup- 
prime quelques repetitions et quelques d&auts inseparables 
de 1'enfance de Tart, ou resultant de la destination de loeuvre. 
AujourdTiui il est trop tard : les raccords serai ent impossi- 
bles; le xix 6 sifecle manque dautorite pour Sparer ce vene- 
rable monument dans le style du premier architecte. Tout 
ce quil peut, cest den etayer les ruines, et, en nettoyant 
le terrain des broussailles sous lesquelles le temps les allait 
ensevelir^den faciliter les abords k quiconque sera curieux 
de les contempW dans leur isolement s^culaire et leur sau- 
vage majesty. 



CHAPITRE IV. 

Des remaniements ou rajeunissements du Roland au xm* si&cle 
et au xiv*. 



Mais le caract&re litt&raire du xnfsi&cle, loin d'etre ce 
sentiment de sobrtet^ &^gante qui tend incessamment k 
resserrer le detail et k condenser ies id^es , est, au contraire, 
le gout immoder^ de 1'expansion , de 1'etalage des mots , de 
l'amplification k la mani&re des rhetoriciens de college. 
Ainsi vit-on au xvin 6 sifecle 1'aimable et charmante facility de 
Gresset d^g&i&rer trop souvent en une abondance sterile 
et fatigante : une maigre pens£e etoufiFee sous une accu- 
mulation de rimes. Les meilleures productions du temps de 
S. Louis sont empreintes de ce vice. D semble que tons 
les Remains d'alors fussent k la recherche dun motif k 
mettre en variations. 

Le poeme de Theroulde ne pouvait leur ^chapper : un 
sujet k la fois si po&ique et si populaire ! comment r&ister 
k la tentation de le reprendre en sous-oeuvre, et de faire 
oublier la composition surann^e du vieux trouv&re en la 
reproduisant ornie de tous les brillants vrais ou faux de la 
rb&orique moderne? 

Nous possedons plusieurs manuscrits de ces rajeunisse- 
ments; ils different entre eux plus ou moins, selon les 
provinces oil ils ont iti ex&mt&, mais ces differences au 
fond nont pas une valeur dont on doive ici tenir compte, et 
le plus souvent ils se reproduisent litt£ralement. La plus 
complete de ces copies est contenue au manuscrit de Ver- 
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sailles , qui passa de la biblioth&que de Louis XVI dans celle 
du comte Gamier, et de celle du comte Gamier dans celle 
de M. Bourdillon, de Gen&ve, oil il est aujourdlmi. Je ne 
parle pas de Edition qu'en a donn^e le dernier proprte- 
taire, Edition oil tout est renvers^, transpose, mutill, oik il 
y a meme des vers refaits, en sorte qu'il n est pas une ligne 
qu'on en pftt citer avec s6curit4. Et pourtant f&liteur se 
d^cerne & lui-meme de grands doges et de sinc&res remer- 
ciments sur son heureuse exactitude. II avoue quelques 
lagers remuements dans la disposition du texte , « pour d^- 
«gager la statue du bloc de marbre et des haillons dont la 
amain des bommes l'avait aflubtee,» mais «il ne croit pas 
« avoir omis an seal vers appartenant k 1'auteur. » Or, j'ai 
constat^ les petites suppressions qu'il s'est permises, ici de 
dix vers , la de quinze , ailleurs de trente , plus loin de qua- 
rante, le tout formant un total de huit cent soixante vers, 
sur environ huit mille buit cents. Voili ce que M. J. L. Bour- 
dillon , de Genfeve , appelle d^gager la statue ; cela parait 
effectivement assez dlgag^ ! . 

1 Le proc4de* -suivi par M. J. L. Bourdillon pour tmettre en lumieret une 
bonne Edition de son manuscrit, est assez curieux pour mlriter d'etre si- 
gnals aux philologues : « J'ai commence, dit-il, par apprendre a peu pres par 
ccEur le texte de mes manuscrits ; cela obtenu , une fois bien ferine sur ce ter- 
rain, fed pris I'ordredes icUes, etfai appeUles vers, qui alors sans peine, sans 
effort, sont venus comme d'eux-memes (on pretend que, dans la conversation, 
M. B. dit librement comme des petits poulets) se ranger sous ma plume. 

«Ce travail s'est achev£ de telle facon, quVn veriti je ne crois pas avoir 
omis dix vers appartenant a fauteur. • [Prif. p. 88.) Voir, pour de plus amples 
details, un article de la NouveUe revue encyclopddique de MM. Firmin Didot, 
avril i847« 

Si M. Jean-Louis Bourdillon se fut trouve* en la place d'Aristarque , nous 
aurions une e'trange edition des poemes d' Horn ere! 
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Heureusement, avant de tomber aux mains reddu tables 
de cet amateur, le manuscrit de Versailles avait appartenu 
k M. Guyot des Herbiers, qui, dhs 1818, avait offert k la 
Biblioth&que nationale une transcription scrupuleusement 
revue de ce pr^cieux monument litt&raire. Cest cette copie 
dont je me suis servi , et d aprfes laquelle je parlerai de ce 
remaniement le plus important, le seul important, k vrai 
dire, puisqu'il a servi de base k tous les autres. 

Le texte du manuscrit de Paris est, en g&i&ral, caique 
sur celui de Versailles ; n^anmoins il pr^sente quelques dif- 
ferences notables : non-seulement certains couplets y sont 
etablis sur une autre rime que dans le premier, et, par con- 
sequent , les lemons alors sont modifies, mais certains details 
qui n existent pas dans Tun se retrouvent dans 1'autre. Par 
exemple, le texte de Versailles n a pas le couplet oh Roland, 
pr&s de mourir, fait Enumeration des pays conquis avec le 
secours de Durandal. Ce couplet est donn£ par le texte de 
Paris. Mais, au fond, Ton peut dire que cest le meme ou- 
vrage, puisque le plan, la marche , et tr&s-souvent les vers, 
sont les memes. 

II manque au manuscrit de Paris les huit premiers feuil- 
lets, qui repr^sentent k peu prfes le tiers du poeme. Ce texte 
commence aujourd'hui au moment oil Olivier reproche k 
Roland son refus de sonner du cor pour rappeler Char- 
lemagne. « Vostre olifant sonner vous ne daignastes ! » Cest 
le coeur de Taction. 

Le manuscrit de Lyon, par un singulier hasard, prend 
justement au meme endroit; et Ton ne peut douter quil 
sqit complet, puisque la page commence par le debut du 
Chevalier au lion, de Cbrestien de Troyes, lequel n'ofire 
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aucun rapport avec le sujet de Roncevaux. Apparemment 
c est un caprice du copiste qui aura brusquement substitu£ 
un ouvrage k lautre. Mais pourquoi commence-t-il au tiers 
du livre? 

Ce texte, au surplus, nest quun fragment de trois mille 
vers sur huit mille au moins que devait avoir le poeme en- 
tier. II a 4t& execute au xiv e si&cle , et presente une multi- 
tude de mauvaises legons. Les vers, en general, sont arra- 
ches k Tun oil 4 lautre des deux textes precedents, mais la 
preoccupation visible du copiste est d'abr^ger : il r&luit vingt 
vers k quatre , et souvent k rien du tout. Sa redaction , qui 
va jusqu'au denouement, ne contient guere que deux faits : 
la mort de Roland et Episode de la belle Aude. Tout le 
reste est supprime : le supplice meme de Ganelon est k peine 
indiqu£ en huit lignes. Le dernier quart de ce fragment est 
en mauvais vers de douze syllabes. 

Cependant la p^nurie oil nous sbmmes de textes du R(h 
land ne permettait pas de n^gliger meme celui-ft. Je Tai 
done &udi^, gr&ce k 1'obligeance de Tautorit^ municipale 
de Lyon , et j en ai tir£ quelques variantes. Je 1'ai interrog^ 
aussi curi'eusement que s il eut iti meilleur, et comme Ton 
tacbe de faire parler un sot qui a connu un grand homme. 

Je reviens au texte de Versailles, qui m&ite plus d atten- 
tion. 

L'auteur inconnu est ^videmment un litterateur tr&s-raf- 
fin£ : son premier soin a &e d'^carter les assonances bar- 
bares du vieux poete; cetait bon dans l'enfance de Tart! il 
rime, lui, et richement et abondamment. II conserve tant 
qu il peut les vers de son pred^cesseur, changeant au milieu 
quelque expression surannee devenue inintelligible , substi- 
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tuant k la fin un h&nistiche qui fait rimer juste, glissant 9A 
et Ik quelques vers de developpement; on est souvent oblige 
d admirer sa souplesse et sa subtilit^ dans cet exercice dif- 
ficile. 

Mais parvenu k la moiti^ de sa tache environ, ilse lasse, 
la contrainte lui p&se trop, il soul&ve le joug dont il s'&ait 
charg^, il finit par le rejeter tout k fait : il va libre et seul. 
Peut-6tre aussi nest-ce pas le meme ^crivain, et, comme il 
est arriv^ pour le roman de la Rose, la tache commencee 
par une plume a-t-elle &t& achev^epar une autre. Quoiquil 
en soit, le traducteur suit bien encore de loin la marche et 
meme les idees de son module, mais il est devenu para- 
phraste, il ^crit pour son propre compte. C'est ici que va 
devenir sensible la difference des moeurs dans les deux 4po- 
ques : 1'amour chez Theroulde ne se laissait apercevoir 
qu'un moment, par un rayon furtif. L^pisode de la belle 
Aude se renfermait en vingt-huit vers : il s'&end ici d&aye 
en un immense Episode de huit cents rimes! Par quel se- 
cours lauteur parvient-il k cette dimension extraordinaire? 
A 1'aide de tons les lieux communs dont peut abuser le 
metier : songes, descriptions de toilette, force discours, 
pri&res oil Ton fait entrer d'immenses lambeaux arrach^s de 
1'Histoire sainte, que sais-je? Pour faire juger le gout du pa- 
raphraste , il suffit de dire que la belle Aude, apr&s avoir ap- 
pris la mort de Roland, loin de tomber morte suffoqu^e par 
sa douleur, comme dans Theroulde, prend encore le loisir 
de prononcer plusieurs harangues pleines de superbe rh&o- 
rique, de se confesser, de reciter ses pri&res tr&s-prolixes, 
apr&s qiioi elle meurttranquillement de chagrin. Un moment 
je 1'ai crue destin^e k mourir de vieillesse. 
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Le proems de Ganelon n est pas moins st&ilement allongd. 
La sc&ne a iti transport^ d'Aix-la-Chapeile k Laon; dans 
tout le poeme il n'est pas fait mention d'Aix-la-Chapelle : c est 
Laon et Paris 1 qui sont devenus la residence de Charle- 
magne. C est une faute contre la \iriii historique, contre 
le costume, mais e'est la moindre. 

J ai remarqu^ plus haut f habilet^ avec laquelle le poete 
primitifavait su conserver au caract&re de Ganelon unesorte 
de grandeur. Ameni devant la cour des pairs, Ganelon, 
s entendant accuser de trabison, s^crie : Entre Roland et moi 
il y avait inimiti^ mortelle et d&lar4e, il avait cherchl ma 
mort; je me suis veng4, mais je nai point trahil Ge raison- 
nement, certes, nabusera la conscience d'aucun lecteur de 
sang-froid; mais il peut &tre sincere dans la bouche d'un 
homme aveugU par la passion ; c est en cela mime que con- 
siste la morality de fouvrage. Mais ces combinaisons etaient 
trop delicates pour les rajeunisseurs; ils nen ont rien en- 
trevu. Us ont era ne pouvoir accumuler jamais assez d'op- 
probre sur la tete de Ganelon ; et parce que c'&ait un traitre , 
ils en ont fait un poltron et un l&che, de quoi le vieux The- 
roulde s'&ait bien gard4 ! A cette defense devant la cour des 
pairs, qui leur a paru dune simplicity fade, ils ont substitu^ 
une invention k leur avis bien autrement ing^nieuse! cest 
que Ganelon, apr&s avoir fait l'insolent, confie tout k coup 
son salut aux jambes de son cbeval, et senfuit au galop. 
Charlemagne, d&sol& , furieux, ne sait plus que faire. Mais 
par bonheur un certain Gondeboeuf , roi de Frise, se lance k 
la poursuite du coquin , le rattrape et le ram&ne. On tient 

1 En revanche Paris n'est pas nomine* une seule fois dans Theroulde; on y 
rencontre une mention unique du bourg de S. Denis, 
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alors un grand conseil : quel supplice choisira-t-OR assez 
cruel? Ghacun dit son motet offreson projet. C'estun con- 
cours de propositions feroces, d&aill^es et recommandees 
par leurs auteurs avec un sang-froid qui les fait paraitre en- 
core plus abominables, et c'est Charlemagne qui preside 
ce consistoire de bourreaux ! Enfm on sarrete k l'^cart&le- 
ment; nous assistons au supplice, et apr&s la c&r^monie 
Charlemagne remercie les juges, les embrasse et lesrenvoie 
chacun chez soi. L auteur se recommande A la misericorde 
de J&us-Christ. 

Mesurez la distance de tout ce bavardage , de ces horreurs 
et de ces platitudes k f austerity, il^nergie de Theroulde, 
apre, sauvage, mais toujours noble et majestueuse. L appa- 
rition de Tange sur quoi Theroulde ferme la seine et dispa- 
rait lui-meme brusquement en jetant son nom k 1'auditeur, 
cette fin originale suffirait seule pour rdv&er un poete initio 
par l^tude aux secrets les plus intimes de son art. 

On voit quemport^ par sa manie ^amplification, le ra- 
jeunisseur na rien compris au plan si habilement agenc4 
par Theroulde : il a rompu tOutes les proportions de I'ceu- 
vre sans plus de conscience des d&auts que des m&ites. II 
abaisse tout ce qu il &end. La couleur religieuse , si fortement 
empreinte dans le poeme original, est ici tr&s-affaiblie : le 
merveilleux chretien n y a gufere plus de force que dans la 
Henriade : cest une machine d'£pop4e, rien de plus. De 
prime abord on a peine k comprendre que ce soit \k une 
production du temps de S. Louis; mais quand on voit les 
innomb rabies ecrits de cette ^poque farcis des plaisanteries, 
des satires les plus am&res, les plus crument injurieuses 
contre le clerge, les moines et les nonnes, souvent meme 
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contrele dogme;quand on consid&re que toute cette licence, 
qui aujourd'hui certes ne serait pastollr^e, demeurait alors 
parfaitement impunie , on se demande si le flambeau de la 
foi r^pandait beaucoup plus de chaleur sous Louis IX que 
sous Louis XV. Rutebeuf est aussi hardi que Voltaire, et le 
roman de Renart, non plus que celuide Rabelais, troissi&cles 
plus tard, n en doivent gu&re k I'Encyclop^die. Ou done est 
la difference? Cest que les uns font semblant de jouer et de 
rire, tandisqueles aulres professent 1'impiete dogmatique, et 
des deux celle-ci nest pas assur&nent la plus contagieuse. 
puissance d un mot ! Louis IX canonise illumine de son 
aureole la France contemporaine : cest saint Louis! ce mo- 
nosyllabe, par une illusion retroactive, emplit le si&cle dun 
parfum d'innocence et de pi&£. 

On ne retrouve pas non plus dans le Roland rajeuni, cer- 
tains details historiques . infiniment pr^cieux qui datent et 
colorent Tceuvre originate; par exemple, ce fait singulier, 
dont la mention n'existe nulle part ailleurs, que foriflamme 
etait dans le principe consacr^e k S. Pierre, sous le nom de 
Romaine, etque cest pr^cis&nent k Roncevaux quelle chan- 
gea ce nom en celui de Monjoie. Notez qu il n est pas ques- 
tion de S. Denis. II serait curieux de savoir ce qu'aurait dit 
li-dessus Ducange , qui dement deuxhistoriens du xm' siecle , 
affirmant que 1'oriflamme fut jadis la banni&re du roi Char- 
lemagne 1 . 

1 • Je ne m'arreste pas a ce que quelques auteurs ont donne a 1'oriflamme le 
nom de banniere de Charlemagne, parce que c*a est6 sur de fausses traditions et 
poor n'avoir pas scu son origine. Un auteur anglois*, en Tan 1 1 84, est en ceste 
erreur, escrivant ainsi de ceste banniere : « Protulit hac vice rex Francorum 

* Gbkvas. DonOB. ann. 11SA. 
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Les rajeunisseurs ont supprim^ pareillement la sc&ne du 
champ de mai; la mention de la charte de S. Gille, au 
monast&re de Laon 1 ; celle du carrvccio, usage du catholi- 
cisme italien prete aux Sarrasins d'Espagne. Et Ton ne peut 
admettre la supposition que ces details ne leur aient point 
pass^ sous les yeux : c est bien le texte de Theroulde dont 
ils se servaient, car ils le copient trop souvent mot k mot. 
Leur exemplaire &ait au moins aussi compiet que le notre, 
car ils defigurent les passages qu'ils ne comprennent plus. 
Ainsi precisement dans lendroit oil il sagit du carroccio, ils 
nont pu dcviner le sens du mot canelius, qui signifie des 

Philippus signum regis Karoli, quod a tempore prafati principis usque in prse- 
sens signum erat in Framia mortis vel victorias. • Comme aussi lauteur de la 
chronique du monastere de Senones * : « Rex vero secum de Parisiis vexiUum 
Karoli magni, quod vulgb auriflamma vocatur, quod nunquam, ut fertur, ;: 
tempore ipsius Karoli pro aliqua necessitate a secretario regis expositum fue- 
rat, in ipso bello apparaverat. » (Dissert, sur Torijlamme.) 

Voila done contre f arret de Ducange trois tlmoignages : deux du xm* siecle, 
ct un plus positif encore du xi*. C'est quelque chose pourtant! Au reste, ces 
memes tlmoignages fournissent peut-etre de quoi expliquer 1'opinion de Du- 
cange et la justifier jusqua certain point. II n'a point trouv£ roriflamme dans 
nos armies avant Louis le Gros; mais la chronique de Senones nous present 
que cet Itendard n'avait plus paru depais le temps de Charlemagne, lorsque Phi- 
lippe Auguste le remit en lumiere. Les comtes du Vexin, dit Ducange, etaient 
les avoues de 1'abbaye de S. Denis, et c'est seulement en cette quality et 
comme leur successeur que Louis le Gros put faire porter roriflamme. Mais , 
lui repond Theroulde , roriflamme n'a pas toujours 6t6 la banniere speciale 
de S. Denis; e'etait, du temps de Charlemagne, celle de S. Pierre, et elle 
s'appelait Bomaine, nom quelle changea a Roncevaux en celui de Monjoie. 
Tout peut done se concilier, et Ducange peut avoir raison , en tani que rori- 
flamme sera consideY4e comme la banniere de S. Denis.. Cette distinction des 
Ipoques parait indispensable. 

1 Vdyez la note sur HI, 660. 

' Ckro*. Sencnenu. lib. HI, c. iv. 
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porte-cierges (cannelarios pour candelarios), des laminiers 
comme on les appelle dans des textes moins antiques : 

Des canelius chevauchent environ. 

Que font alors les litterateurs du xin' si&cle, embarrasses de 
leur ignorance ? lis changent le mot qui les gene , y substi- 
tuant quelque autre mot qui en approche pour la forme. 
Le manuscrit 722 7-5 porte : 

xx chevaliers chevauchent environ. 

Le manuscrit de Versailles remplace les canelius et les vingt 
chevaliers dune fagon plus originate, par trente chameaux: 

xxx ca.'iiels chevauchent environ. 

Ainsi, d&s le xiu* si&cle, le texte du Roland etait difficile 
4 comprendre; on ^tait oblig^ d'y rajeuhir, d'y changer cer- 
taines expressions, certaines tournures. Ceux qui s'etaient 
charges de cette besogne &aient parfois r^duits eux-memes 
k deviner le sens de leur auteur, et ny reussissaient pas 
toujours. A fexemple tir^ des canelius, combien en pour- 
rait-on ajouter d autres ! dans Theroulde , l'oncle de Marsille 
est partout design^ par sa dignity de calif e, on fappelle 
Yakjalife, cest-i-dire le calif e, al &ant Tarticle arabe soud^A 
son substantif, comme dans alcoran, alg&bre , almanack , etc. 

Mais I' usage fran^ais &ant de ne jamais faire sentir deux 
consonnes cons&mtives, al sonnaitaa, etYalgalife &ait pro* 
nonce Yaugalife. Le rajeunisseur ne comprenant pas ce mot, 
fa pris pour un nom propre, Laugalie: Laugalie est foncle 
de Marsille. 
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Theroulde : 

Dist VAIgalifes : mal nos avez bail lis 
^ Le rajeunisseur : 

Dist Laugalie : mal nos avez baillis. 
Theroulde : 

Dune li enveie mun uncle I'AlgaliJe. 
Le rajeunisseur : 

Done li envoie mon oncle Laugohe. 
Theroulde : 

De I'Algalife ne Ten devez blasmer. 
Le rajeunisseur: 

De Laugalie ne Ten devez blasmer. 

Cette m^prise et cette substitution durent pendant tout 
Touvrage. 

Voici un ^chantillon plus curieux de 1 erudition historique 
de ces rajeunisseure. 

lis font figurer parmi les Albanais Judas Iscariote; ils 
transforment ce Judas en un capitaine sarrasin , contempo- 
rain de Charlemagne, et, de peurqu'on ne sy trompe, ils 
ont bien soin d'expliquer que c est le meme qui vendit Notre 
Sauveur. La premiere cohorte, dit le manuscrit de Ver- 
sailles , 

La premiere est de ceux de Boleroz \ 
Dont fu Judas, qui fel estoit el rox, 
Qui Deu vendit. 

1 Boleroz, Butaittor, dans Theroulde Butintrot, parait etre iancienne Bu- 
throte, en Epire. 
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La version du manuscrit de Paris dit la meme chose sur 
une autre rime : 

En la menor furent quatre milier : 
De Butantor furent tui li premier ; 
Judas y fill, qui fist iceulx guier, 
Qui traist Dieu; ce ne pot il nier. 

Lun et 1'autre texte mettent dans la bouche du Sarrasin 
Baligant cette expression Yheure de complies : 

L'orgueil Karlon a la barbe florie 
Amatissez ains Tore de compile. 

Apparemment les paiens a qui il s'adresse, avaient cou- 
tume d'entendre la messe et les vepres. 

Quand Charlemagne retrouve le corps de son neveu parmi 
les cadavres qui jonchent la vallee de Roncevaux, Theroulde 
peint le vieil empereur livr^ k une douleur profonde , mais 
toujours pleine de noblesse. Charlemagne eclate en regrets 
amers, plaintes touchantes contre la destined et sombres 
pressentiments de f avenir : Je n ai plus un ami sous le ciel ! 
que dirai-je a ceux qui viendront me demander des nou- 
velles du grand capitaine? Ah I je les leur donnerai bien 
cruelles! je leur dirai quil est mort en Espagne. Helas , je 
ne passerai plus un jour sans pleurer! Que va devenir mon 
royaume? Ma grandeur, ma force, tout est tombe! Ah, 
pauvre France orpheline ! Je voudrais etre mort comme toi , 
Roland; comment puis-je te survivre? Je prie Dieu de 
m'6ter de ce monde ! Et en parlant de la sorte , il s arra- 
chait la barbe et les cheveux. 

Ce tableau naif n'a point sembte aux rajeunisseurs de 
Toeuvre suffisamment ^nergique ni path&ique; ils ont voulu 
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completer par la pantomime feffet des paroles. Quest -ce en 
effet que « Zaire vous pleurez! »> si Orosmane ne se roule par 
terre? lis nous montrent done Charlemagne agenouille de- 
vant ce corps inanim^, le prenant par les pieds, et mettant 
dans sa bouche un orteil du cadavre qail serre avec grande 
doaleur! Cest dans cette position tragique (et sans aban- 
donner Torteil) que le grand Empere,ur prononce l'interm*- 
nable oraison fun&bre du d&unt : 

11 s'agenoille.soef et bonemant, 
Devers les piez le prist premierement, 
Ens en la boche li mist 1'orteil plus grant \ 
Per grant dulor la li vat estregnant : 
Beau nies dit Katies com mar vus aimai tant! 
La vostre mort me va si angoissant, etc. 

Vous observerez que ce joli morceau se retrouve dans les 
trois textes de Paris, de Versailles et de Lyon 2 ; 1'unique dif- 
ference c est que le texte de Lyon substitue le talon k Tor- 
teil : 

• Dedans sa boche mit le talon Rollant. 
Tout dans ces textes rajeunis est de la meme force et du 

I Orteil etait primitivement du feminin et d&ignait tous les doigts du pied. 
La version dulivre des .Row dit, en paiiant de Goliath : «La fud una merveillus 
vassal ki out duze deiz as mains e duze orteils as pies.» (p. 20a.) Le latin na 
qu'un seul mot : cQui senos in manibus pedibusque digitos habebat. » La dis- 
tinction entre orteils et doigts est done essentielle au francais; le peuplequi 
dit le gros orteil, pour designer le pouce du pied, parie done tres-correcte- 
ment, et ceux qui disent la grosse orteil parlent encore mieux. 

II ert a remarquer que le texte P. se sert deja du mot doigt : « Ens en la 
« boche li mist son doi plus grant. » 

8 Mais on le chercberait vainement dans IVdition Iclectique mise en lu- 
mi^rc par M. Jean-Louis Bourdillon. 
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meme gout : on ne s y sauve de 1'ennui que gr&ce au ridicule* 
Evidemment les rheteurs du xin* siecle ou du xiv* n ont ab- 
solument rien compris au meVite de 1'oeuvre primitive : ils 
ont pass^ i cdt^ du g&rie de Therouide sans lapercevoir ni 
le soupconner. 

Cependant une edition du texte de Versailles , complete , 
cela va sans dire, faite avec soin, et accompagn^e de notes 
critiques, seraitune publication des plus utiles pour 1'^tude 
du moyen age. Ce qui serait bien plus interessant que la 
composition elle-meme, ce serait de rechercher 1'esprit des 
modifications et des d£veloppement5 apportes au texte primi- 
tif, et la comparaison de ces deux textes r^veleraitsans doute 
une foule de details curieux. J observe, par exemple, que dans 
le denombrement des cobortes de Charlemagne, Therouide, 
qui etait Normand, a fait le plus brillant &oge de la valeur 
des Normands ; c est tout natureL II &&ve ses compatriotes 
au-dessus du reste des Francais : 

Ja pur murir cil ri erent recreanz; 

Suz eel n' ad gent qui plus poissent en camp ! 

Ce sont les premiers soldats du monde sur un champ de 
bataille, et ils sont commandos par leur vieux due Richard. 
Un due de Normandie , le due Richard , contemporain de 
Charlemagne , est un anachronisme a scandaliser les pedants 
du xix c siecle; le xi e siecle ne prenait point garde k ces baga- 
telles. Voila qui va fort bien. 

' Mais au xm* siecle survient un rimeur qui entreprend de 
remettre A neuf Toeuvre surann^e de Therouide. Celui-ci 
nest pas Normand : je le suppose Parisieu. Or Therouide na 
parte nulle p^rt des Parisiens; e'est un oubli k reparer. 
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Notre rajeunisseur n y sera point embarrasse : un peu avant 
de mentionner la cohorte normande, Theroulde avaitdit 
en termes g&ieraux et sans designation speciale : 

Si chevauchez al premer chef devant. 
Ensemble ad vos quinze mflie de Francs , 
De bachelers , de nos meillurs vaillanz. 

line tr&s-tegfere modification va donner contentement au 
patriotisme de larrangeur : 

Ensemble od vos vingt mitte Parisan, 
Tuit bacheler et noble conquerant ! 

Cequi, par parenthfese, prouve que dis le xm e si&cle les 
enfants de Paris avaient leur reputation faite. 

En revanche, Moge des Normands perd beaucoup de son 
eclat : 

Vingt milie sont, hardiz et combat tan t. 
Ja pur murir n'en ira uns fuiant. 

VoilA ce que sont devenus, sous la plume apparemment 
int^ress^e de rarrangeur, ces premiers soldats du monde: 
la banality de la louange les a fait rentrer dans la foule. 

Toutes les peuplades de la Grfece avaient 1'ambition de 
montrer leur nom inscrit dans le d&iombrement du second 
livre de Vlliade; Theroulde parait avoir eu au moyen age 
la meme fortune et la meme autorite quHomfere chez les 
anciens, et j'ose dire quil nen ^tait pas indigne. Le rap- 
prochement est aussi legitime entre Homfere et Theroulde 
qu'entre Achille et Roland , et la nature en creant les deux 
h&os prit soin de mettre A portta de Tun et de 1'autre le 
poete capable de le chanter. 
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Gette amplification d^coloree d'ailleurs et noyee dans 
le verbiage donnerait mati&re k une multitude de remarques 
semblables, de nature A ^clairer les mceurs civiles et les doc- 
trines litt^raires du xiii 1 si&cle. 

Le texte du manuscrit de Versailles me parait laine des 
trois rajeunissements; en g^n^ral, il suit de plus pr&s le 
vieux texte d'Oxford. J observe que partout oil Therouide 
avait mis les Franceis, les textes rajeunis, celui surtout du 
manuscrit de Paris, substituent les chrestiens; laffectation 
est frappante. Dans Therouide t le sentiment de la nationa- 
lity pr^domine; dans ses paraphrastes, cest le sentiment 
de 1'antagonisme religieux. De ce fait seul ne pourrait-on 
pas inferer que les derni&res redactions sont contempo- 
raines des croisades, tandis que la premi&re leur est ant^- 
rieure? 

Une autre indication peut se tirer aussi de lemploi du 
merveilleux. Dans Therouide, cet emploi est franc et large, 
soit quil sagisse du merveilleux surnaturel, ou des prodiges 
de la force humaine. Le poete ne marchande k 1'auditeur 
ni 1'intervention divine, ni les coups d'^p^e qui fendent en 
deux moities un guerrier sur son cheval, en sorte que 
Thomme ne garantit pas meme la bete, et que le cavalier 
et sa monture roulent morts sur le gazon. Cest la qu on 
voit quatre Fran^ais soutenir a eux seuls le choc de qua- 
rante mille paiens; il est vrai que ces quatre Franjais sont 
Roland, Olivier, Gautier de Luz et FarchevSqueTurpin! H 
ne fallait pas moins qu une arm^e pour blesser a mort de 
semblables h&ros, encore les infid&les sont-ils mis en fuite. 
Combien done avaient-ils perdu de soldats? On le sait au 
juste, repond gravement Therouide; le chiffire en est mar- 
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que dans les chartes : plus de quatre milliers. Turpin , avec 
quatre ^pieux dans le corps, sebattait encore vaillamment ! 

Tout est sur cette tahelle grandiose , et le poete se pro- 
mene au milieu de ce merveilleux sans jamais perdre sa 
dignity, son calme, sans t^moigner aucune surprise; cest 
le sang-froid de 1'histoire, le naturel de la verity. 

Mais dans ses imitateurs il nen est plus de meme : ceux- 
ci ont peur du merveilleux; on sent qu'ils femploient timi- 
dement, avec reserve; en fatt&iuant tant qu'ils peuvent et 
le rapprochant des proportions du r£el. C est ainsi qu'en 
use Voltaire dans la Henriade, avec une discretion pleine dc 
respect pour la physique et la philosophic Ghoisissons un 
exemple : Roland, press^ par le nombre des ennemis, se 
decide k sonner du cor pour rappeler Charlemagne et IV 
vant-garde. II sonne avec tant d effort que la veine de son 
front en eclate ! aussi la voix du cor fut-elle entendue & 
trente lieues, et des grandes! 

Granz trente liwes f oirent il respond re. 

Cest Theroulde qui 1'affirme; mais le premier rajeunis- 
seur recuie devant cette assertion. Trente lieues ! la moitie' 
lui parait dijk bien suffisante, il met done : 

Grans quinze lieues en est la voix alec. 

Cest le texte de Versailles. L auteur du texte de Paris a 
bien de la peine a admettre les quinze lieues; il les admet 
pourtant, mais non pas quinze grandes lieues : quinze lieues 
tout au plus : 

Bien quince lieues li oie en ala. 
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Enfin , leur maigre abr^viateur, le r^dacteur du texte de 
Lyon, n'accorde plus que six lieues! k la vfritd il les met 
grandes : 

De six grans lieues la terre retenla. 

Six lieues 1 quelle pauvretl! un hfros, un Roland, qui 
se rompt la tempe 4 corner, et pour quoi? Pour 6tre en- 
tendu a six lieues! c'est bien la peine! Ne voit-on pas que 
celui-ci ^crivait dans un temps oil Tberoulde revenant au 
monde aurait eu le droit de s^crier : 

Terra malos homines nunc educat atque pusillos ! 

Nous sommes arrives k une epoque d4g4n£r4e, oil la foi 
nexiste plus; nous sommes au xiv fl si&cle, oil perce deja 
1 esprit sceptique de Montaigne, oil Tesprit ironique et rail- 
leur de Rabelais et de Voltaire commence a p&iller au mi- 
lieu des populations. Encore un peu de temps, et don Qui- 
chotte viendra exterminer les restes de la chevalerie; et 
Despr&ux dressera le code de VArt podtique au nom de la 
raison; et madame de S^vigne regrettera vainement ces 
grands coups d'^p^e et toutes ces merveilles qui r^pan- 
daient jadis un int^ret si puissant, un si vif dclat sur loeuvre 
desormais incomprise du sage Theroulde. 
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Imitations et traductions du Roland, soit en France, 
soit a 1'etranger. 

Sur un tel sujet, un poeme du m&ite de celui-ci ne put 
manquer d'etre cel&bre. La literature frangaise du moyen 
age nous est encore mal connue : un petit nombre d'ou- 
vrages exhumes au gr£ du hasard plutot qu'au choix du 
gout ne saurait nous fournir beaucoup de renseignements sur 
les livres le plus en vogue aux xi 6 et xn 6 si&cles , sans compter 
encore que ces monuments sont peu &udi4s. Gependant 
il est sur dfyk que deux grandes compositions du xn e si&cle, 
Agolant et Gerard de Viane, presentent non-seulement des 
allusions au Roland, mais plusieurs passages visiblement 
imites du poeme de Theroulde. 

L action de Gerard de Viane se place chronologiquement 
avant celle du Roland; elle en est pour ainsi dire Tintroduc- 
tion immediate l : Roland et Olivier ont fait connaissance 
au stege de Vienne par un duel terrible qui dure une jour- 
nie entifere et ne prend fin que par Tintervention d un mes- 

1 II ne faut regarder qu'aux faits du recit, sans s'arreter aux dates, que les 
poetes ne s'embarrassaient guere de calculer ni de faire concorder. 

L'action de Gerard de Viane se passerait en 801, d'apres les propres paroles 
de Charlemagne : 

Mien eecientre xx ana at en mon nom 
Que je suia roia de France le roion. 

(Ap. BiKkKR, v. i58o.) 

Charlemagne est arriv£ au trdne de France en 781; il y a vingt ans quit 
estroi : cela nous met done en 801. Et la bataille de Roncevaux est de 77J?. 
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sager celeste. l)n 4pais nuage descend les s^parer, et du sein 
du nuage un ange leur adresse la parole : « Reserves vos 
coups pour les Sarrasins. Vous irez en Espagne combattre 
les troupes du roi Marsille , et Dieu vous r^compensera ri- 
chement en mettant vos Ames avec lui dans sa gloire l . » 
D£s lors commence I'amitte des deux jeunes biros. 

C est ^galement au sidge de Vienne que Roland aper$oit 
la soeur d'Olivier , la belle Aude , dont il tombe ^perdument 
amoureux. Au denouement , Charlemagne , enfin r4concili£ 
avec Gerard, lui demande la main de sa ni&ce pour son ne- 
veu; le due de Vienne s*empresse de laccorder; on calibre 
les fian^ailles, oil farchev&que Turpin dit la messe et prSche 
(le poete donne meme un fragment du sermon); la noce 
avec le surplus est ajourn^e au retour de l'exp&lition d'Es- 
pagne que Charlemagne annonce solennellement k ses preux. 
Mais ce terme, ajoute le poete naif, n'arriva jamais : 

Mais Sarrazin ke li cors Deu crevance, 
Les departirent ke il ne la pot panre ; 
Ge fa duel et damaiges ! 

Mais la distraction du poete est bien plus forte dans les vers que Charle- 
magne ajoute imm&tiatement : 

Ne trouyai prince Unt fuat de grant renom 
Qui me ferist aur mon luaume a bandon , 
Sa ce ne fustent li Sarrazin felon. 

Charlemagne, ici, parle de sa guerre contre les Sarrasins comme d'une 
affaire passee, et au denouement il annoncera cette expedition comme resolue 
et prochaine. 

C'est que 1'auteur de GSrard de Viane, lorsqu'il ecrivait, avait lu le Roland. 
Sa preoccupation le trahit; il oublie les convenances du personnage qui! met 
en scene, et le faitparler comme lui-meme il pari era it. Cette Itourderie du 
poete revele I'ante'riorite' de Touvrage de Theroulde , et s'ajoute surabondam- 
ment aux autres preuves. 

1 Vers 3o4o et sqq. ap. Bbkker. 
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u Les Sarrasins, que Dieu confonde, lies separ&renten sorte 
uqu'il ne la put jamais posseder; dont ce fut deuil et dom- 
«mage!» 

Ici le poete resume en quelques vers 1'bistoire deplorable 
de cette expedition : Vous en avez , dit-il , assez oui la chan- 
son : comment Ganelon les trahit et occasionna la mort de 
Roland, des autres pairs et des vingt mille hommes tues par 
Marsille a Roncevaux ( Dieu leur fasse paix ! ) : 

Molt bien avez oie la -chanson 
Comment il Parent trahi par Guenelon ; 
Mors fa Rollans et li autre bairon 
E li xx mille (ke Deus face pardon !) 
Ke en Roncevaux ocist Marsilion. 

Ainsi lauteur de Gerard de Viane est venu combler une la- 
cune : lorsqu!il s est mis k 4crire , un poeme de Roncevaux exis- 
tait; si ce poeme nest celui de Theroulde, quel peut-il etre? 

Le perfectionnement relatif du langage et de la forme lit- 
t^raire ne permet pas une minute de renverser Tordre et de 
faire arriver le Roland apr&s Girard de Viane; si vous ne 
voulez pas que le texte design^ par Gerard de Viane soit 
le texte de Theroulde , 11 en faut trouver un autre d'egale 
antiquity ; cette hypoth&se que rien nappuie, il feut la faire 
pr^valoir sur un fait. 

Mais voici autre chose. Le poeme d'Agolant est du 
xn'si&cle, comme Gerard de Viane. L'archaisme toutefoisy 
parait beaucoup plus marqu^, non-seulement dans le style, 
mais aussi dans les moeurs. Je n hisiterais done pas & le de- 
clarer lain^'des deux, Tun et Taiitre fort post^rieurs a" 
Roland. En effet , on ne s'y contente plus de la simple as- 
sonance ; la rime y est cherch^e, exacte; dans la mesufe, 
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plus de ces etranglements que la recitation produit et dis- 
simule, etdont le Roland foisonne (Ki$, jes, ties, je £ corn- 
man t, etc. pour qui les ,je les , ne les, je le commande) ; en un mot 
ce sont dijk des compositions Rentes, destinies k etre jugees 
par 1'oeil autant que par loreille v k fitre lues autant qu'i Stre 
chanties, tandis qu'£tre chants parait avoir iti la destina- 
tion exclusive du Roland. Ge sont des oeuvres rivales de ces 
longs romans de la Table-Ronde ^videmment composes pour 
la lecture en commun ou le silence du cabinet. 

Or le poeme d'Agolant oflre des imitations frappantes de 
celui de Theroulde, dans 1'ensemble comme dans les details. 
C'est encore une guerre de Charlemagne contre les Sarra- 
sins d'Espagne. Agolant est un roi sarrasin comme Marsille , 
mais celui-ci est seconde par son fils Hiaumont. Les deux 
armies sont camples des deux cdt^s du redoutable Aspremont 
(ce sont les Pyr&i£es 1 ), dont le poete fait une description 
longue et terrible : Apremont est le sejour des glaces et des 
neiges&ernelles; nul chemin, nulsentier; partout des rocs 
et des precipices, des cavernes remplies de serpents , d'ours 
Wanes, de griffons aites; je ne dis rien des aigles, des vau- 
tours et autres tels oiseaux de proie. II s'agit de trouver un 
guerrier capable de gravir au sommet d'Apremont pour 
explorer et compter les bataillons de larai^e paienne. Char- 
lemagne renouvelle ici la sc&ne de la deliberation sur le 
choix d'un ambassadeur k Marsille ; c'est un caique fidele : 
plusieurs chevaliers se pr&entent successivement:chacun fait 
un petit discours que Charlemagne interrompt par un refus 
sec :«Allez vous asseoir; — nen parlez plus sans mon 

1 M. de Roquefort se trompe en disant (\\i Aspremont ce sont les Alpes ou 
1'Apennin. 
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ordre; — vous n'irez pas; — taisez-vous quand vous netes 
pas interroge. »> A la fin , f empereur accepte un chevalier 
obscur d'une fortune aussi humble que sa naissance. II ne 
voulait compromettre personne de sa noblesse. 

L'auteur avait sousles yeux la page de Theroulde 1 . 

Dans un autre passage, le fils du roisarrasin, Hiaumont, 
sest imprudemment attaque' aux troupes de Charlemagne. 
Agolant, avec une parti e de son arcnee, est loin de Ik ; il est 
k Rise , f admirable cit& Rise parait etre le meme lieu qui 
dans Theroulde sappelle Sizer, et ou Charlemagne passait 
les d^fil^s avec son avant-garde quand Roland et Tarriire- 
garde furent surpris par les Sarrasins. Ici, au rebours, ce sont 
les chr^tiens dont le nombre va ecraser les paiens. En ce 
p£ril, un ami d'Hiaumont , jouant le personnage d'Olivier , 
presse Hiaumont, comme un autre Roland, de sonner de 
son cor pour rappeler le roi k son secours. Les termes sont 
presque les memes : 

Et car soit or vostre olifant sonne ; 
Li Rois Torrat a Rise la cite, 
Secorra vos, ja n'en iert retorne; 
Ou se ce non, mal sommes atorn^ 1 . 

Hiaumont, plus docile que Roland, se r&igne k suivre ce 
conseil , mais la viiie de Rise est trop eloigne'e : son p&re ne 
1 entend pas. 

II y a au troisi&me chant de Roland un tr&s-bel endroit : 
cest lorsquen face dun desastre inevitable, Tarcheveque 
Turpin sur son cheval blanc harangue les soldats chr^tiens 
du haut d un tertre , leur annonce la bataille , la mort , et 

1 Voyez la note sur I, 273. 
1 Voy. Roland, II, 4oi. 
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les absout de tous leurs p4ch&, leur enjoignant pour pe- 
nitence de frapper vaillamment. « Le paradis, leur dit-il , est 
ouvert; vos sieges y'sont pr&s : ce soir vous serez tous de 
saints martyrs! » On croit entendre Polyeucte : 

Mais d^ja dans le ciel la pahne est pr£par£e ! 

Ge passage se retrouve dans Agolant, mais comment ajuste ! 
Larcheveque, apr&s avoir d^clar^ quil sera bref, attendu 
Imminence du danger , se met & passer en revue les princi- 
ples circonstances de la vie de Jesus-Christ et les details 
desa passion; il y emploie trente vers, et poursuit pendant 
deux pages son interminable discours, ou il paraphrase les 
paroles de Turpin : Celui qtii frappera bien sur les Sarrasins 
et s'exposera au martyre, Dieu lui ouvrira le paradis, le 
fera couronner et servir, 1'asseoira k sa droite. Je veux au- 
jourd'hui vous remettre tous vos p^ch^s sans qu il vous 
faille les confesser de bouche : 

La penitence sera de bien ferir. 

Et encore une page plus loin : Bons chevaliers, chevau- 
chez en avant; combattez bien et en toute s^curite : le 
paradis est ouvert d&s le point du jour, dds I'ajornant : 

La nos attendent li anges en chantant. 

Quelle gaucherie, quelle froideur dans cette amplifica- 
tion ! Turpin s exprime comme un brave dans le tumulte du 
champ de bataille : il est emu, concis, eloquent. L'arche- 
veque dAgolant n est quun pr&licateur de village, d^bitant 
du haut de sa chaire un sermon appris par cceur , devant 
un auditoire quil endort l . 

1 Gf. Bbkkeh, Fierabras, etc. p. i85. 

9 
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Mais le plagiat est manifeste. 

U serait ^galement fastidieux et inutile de poursuivre 
toutes les allusions au Roland r^pandues dans les poemes 
francais du moyen age. H suflBt de dire en g^n&ral que ces 
poemes sont innomb rabies, et quil nen est peut-etre pas 
un (du cycle carlovingien) qui ne parle de Roland. Ce 
serait un denombrement bibliographique ; laissons-le de 
cote : Seitpurdit, comme disait le bon ^veque de Durham 1 . 

Mais nous ne renoncjons pas de meme k jeter un coup 
d'oeil sur les traductions ou imitations du Roland faites au 
moyen age dans les langues ^trangferes. Notre orgueil na- 
tional doit ^prouver une satisfaction legitime k voir couler 
de toutes parts chez les nations voisines ce grand fleuve de 
po^sie ^pique dont la source jaillissait en France. 

Parmi les nations empressees k nous emprunter les r^cits 
de Ghaiiemagne et de Roncevaux , la po^tique Allemagne 
ne fut pas la derni&re. Le P. Lelong indique une «his- 
toire des faits et gestes de Roland et de Charlemagne, en 
vers allemands, par Wolfram d'Eschembach. » — « Le meme 
poeme, ajoute-t-il, est dans la bibhoth&que de 1'Empereur 
sous ce titre : La vie et les actions de Charlemagne, en vers 
allemands. Celui qui la retouch^ s'appelle Strieker 2 , selon 
de Nessel. » Le P. Lelong ne fait pas autrement con- 
naitre cet ouvrage , ni sur quel motif il le donne k Wolfram 
d'Eschembach. 

Plus tard , Scherz publia dans ie$ Antiquity teutonnes t de 



1 Cf. Tyrwhitt, Introduction aux Conies de Canterbury. 

* Le texte porte Strichemer, sans doute par une faute d'impression. 
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Schilter, un poeme allemand de la guerre de Charlemagne 
contre les Sarrasins, sans nom d'auteur. Dans sa preface, 
Scherz conjecture que c'est 1'ouvrage attribu^ par le P. Le- 
long k Wolfram d'Eschembach, et cette conjecture est 
dautant plus vraisemblable, que ce texte est ^videmment 
I* original remanie par Strieker, dont la paraphrase est mise 
A la suite. 

Mais le manuscrit de Strasbourg dont Scherz et Schilter 
setaient servis iiait fort incomplete et ils le croyaient 
unique. II sen est retrouv^ depuis un exemplaire entier 
dans la biblioth&que de Heidelberg, et celui-ci nous r&v&le 
A la fin le veritable nom de lauteur, avec une autre cir- 
constance non moins importante : «Je m'appelle, dit le 
«poete, le cari Conrad. Jai traduit ce livre da fran$ais t 
« d'abord en latin , ensuite en allemand. » Devant un texte 
aussi positif 1'autorit^ du P. Lelong p&lit et sefface. 

Quel etait ce cur^ Conrad? on ne sait de lui que ce que 
lui-meme nous en apprend : qui! itait au service dun due 
Henry, dont la femme, fille dun roi puissant, d&ira voir 
une traduction allemande du livre fran^ais. 

M. Guillaume Grimm fait voir que ces indications ne 
peuveht sappliquer qu k Henry le Lion , due de Brunswick , 
^poux de Mathilde Plantagenet, fille de Henry II d'Angle- 
terre. On sait combien Henry H fut un chaud partisan de 
notre langue et de notre literature; la duchesse sa fille 
avait probablement appris k la cour de son p&re k sentir le 
m^rite de Theroulde. Henry le Lion &ait lui-meme grand 
amateur de ces vieux monuments : accabte des infirmites 
de lage, dit un historien, il alimentait noblement la vertu 
naturelle de son ame , faisant rechercher, transcrire et r^- 
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citer en sa presence toutes les vieiiies chroniques *, et sou- 
vent il passait la nuit enti&re k veiller et ^couter 1 . 

La duchesse de Brunswick mourut en 1 189, la meme 
ann^e que son p&re. M. Grimm , s appuyant sur des donnees 
historiques, conjecture avec beaucoup de vraisemblance 
que la traduction du cure Conrad fiit faite entre 1173 et 
1177 2 . 

Le cure Conrad est d'ailleurs parfaitement inconnu; son 
style et son langage annoncent un contemporain de Wol- 
fram d'Eschembach, et tout fait croire que l'original fran- 
$ais sur iequel il a travaille est le poeme de Theroulde : ce 
sont les memes faits, dans le meme ordre, les memes noms 
propres d*hommes et de lieux , sauf 1'alt^ration resultant de 
la prononciation allemande : PalUgant, Planscandies , pour 
Baligant, Blancandrin; Margries von Sibillie pour Margaris 
de Sibille; i'Ebre, qui dans Theroulde est nominee Sebre, 
est chez le cur^ Conrad Saybra; le mot fran£ais olyfant est 
conserve pour designer le cor de Roland , etc. etc. 

Strieker, le rajeunisseur et le paraphraste de Conrad, a 
pris soin de nous apprendre son nom d&s le debut, et en 
finissant il declare avoir emprunte la mati&re de son livre a 
Conrad 3 . Son t&noignage vient ainsi confirmer celui du ma- 

1 Chronicon Stederburgense , ap. Script, rer. Brunsvic. p. 86. 

2 Ruolandes liet, preT. p. 32. 

3 Den hat geschriben Chunrat. Scherz et Schilter, prevenus de r opinion du 
P. Lelong que Wolfram d'Eschembach 6tait 1'auteur du texte anonyme de 
Strasbourg, entendent ce mot geschriben (e'erit) dans le sens propre dune ecri- 
ture materielle , et non de la composition inteUectuelle de l'ouvrage. Selon 
eux, le cure 1 Conrad n'aurait £te* que le copiste, le scribe charg£ de transcrire 
les vers de Wolfram remani£s par Strieker. Cette interpretation ne peut se sou- 
tenir depuis la decouverte du manuscrit de Heidelberg. 
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nuscrit de Heidelberg, et il ne peut plus Stre question de 
Wolfram d'Eschembach , k moins qu'on ne veuille pr&endre 
que le cure* Conrad est un pseudonyme. II faudrait savoir 
les raisons du P. Lelong. 

Quoi qu'il en soit, Strieker doit avoir v^cu vers le xiv* 
siecle, car au poeme de Conrad il a cousu une introduc- 
tion emprunt^e k la Berthe aux grands pieds d'Adenes; en- 
suite il s est visiblement servi des remaniements du Roland 
ex^cut^s en France sous le r&gne de S. Louis, dont nous 
parlerons tout k 1'heure. Sa paraphrase contient des details 
importants qui ne se trouvent ni dans Conrad ni dans 
Theroulde, mais qui se trouvent dans les testes franfais ra- 
jeunis, par exemple, la fiiite de Ganelon de la montagne 
de Laon , la poursuite d'Othon qui parvient k le rattraper, 
leur combat, etc. 1 

Scherz, en lisant lexempiaire tronqu^ de Strasbourg, avait 
deja conjecture que le poeme ailemand d^coulait dune 
source frangaise : lexempiaire complet de Heidelberg a 
change cette conjecture en certitude. 

Mais ce poeme du curi Conrad et la paraphrase rajeunie 
de Strieker ne sont pas les seules imitations allemandes de 
1'oeuvre de Theroulde. 

1 II semble pourtant avoir eu sous les yeux en meme temps 1'ancien texte 
de Theroulde. Voici, entre autres rapports sensibles, deux vers dont les rimes 
sont les memes dans I'allemand et dans le francais : 

Puis apalat doua da (tea ^chevaitra : 
L'nn Clarifan at 1'autre Clarie* 

Vna aatea fill al rai % Maltraun 

(IV, i 7 >.) 
Er apracli : Clarion and Clarien* 
Ewer vater dar cbunich Malterens 



lies deux couplets sont sur d'autres rimes dans les Lextes francais rajeunis. 
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A une 4poque oil 1'etude des monuments de notre moyen 
age etait k peine commence, en 1 8o3 , un Bavarois, le ba- 
ron d'Aretin, publia une brochure - 1 destin^e k faire con- 
naitre un tr&s-vieux manuscrit allemand , provenant de Tab- 
baye de S. Etienne prfes de Frisingue, actuellement dans 
la biblioth&que de Munich , ou il doit encore exister k cette 
heure. 

Ce manuscrit, divis^ en dix-huit chapitres, embrasse 1'his- 
toire de Charlemagne depuis sa naissance jusquapr&s laffaire 
de Roncevaux. M. d'Aretin donne textuellement les six pre- 
miers chapitres; il se contente d 'analyser les douze autres. 

II estime cet ouvrage du xm e si eel e. Le style , rempli de 
mots et de tournures franchises, Tinduit k croire que le 
moine de S. Etienne travaillait daprfes un texte fran^ais; 
et les rapports nombreux et frappants entre cette chronique 
et les poemes publics dans Schilter lui persuadent que les 
trois auteurs copiaient le meme original , un original fran- 
cais. 

La sagacite du savant Bavarois ne le trompait pas; il suffit 
aujourd'hui de lire ses extraits et ses analyses pour recon- 
naitre tout de suite que le moine de S. Etienne traduit 
dans la premiere partie de son travail le roman de Berthe 
aux grands pieds d'Adenes, et dans la seconde, le Roman de 
Roncevaux de Theroulde 2 , si Ion n'aime mieux dire quil 
traduisait la chronique oil Theroulde declare avoir puis^, 

1 Aelteste sage uber die Gebart and Jugend Karles des Grossen. (Munchen, 
i8o3.) 

s M. d'Aretin a' est apercu de la premiere moitie* de cet emprunt : dans 
une note a la suite de sa brochure , il avertit qu il a vu a la Bibliotheque na- 
tionale de Paris le roman de Berlhr copie* par le moine de S. Etienne. 
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et qu'il d&igne sous ce titre : la Geste Francor. Dune ou 
d'autre facon, {'influence franchise en Allemagne, au moyen 
age, est incontestable. 

Je ne m arrdterai pas longtemps k la rechercher en Ita- 
lic, ou nos romans cariovingiens ont laiss6 les traces les plus 
apparentes; ce serait presque un soin super flu: les noms de 
Pulci, de Boiardo, d'Arioste, s'oflrent naturellement ici k 
toutes les memoires. 

Je me bornerai done k un petit nomhre de remarques 
moins banales. 

Et dabord, la forme de 1 octave n'est-elle pas dijk une 
imitation du couplet monorime de nos romans ^piques? 
Gette forme, qui parut pour la premiere fois dans la Teseide, 
et dont les Italiens attribuent rinvention k Boccace, est-elle 
autre chose que ce couplet regularise, assujettiA une ^ten- 
due et des limites certaines ? La variation des deux rimes 
qui rompt f uniformity, et sur lesquelles s'appuie 1'octave 
entiere, parait Imitation dune forme employee dans Gerard 
de Viane, dans Jourdain de Blaye et plusieurs autres, ou le 
couplet monorime se termine toujours par un petit vers 
a desinence feminine et non rime. Gette chute originale 
et piquante a bien pu sugg^rer la modification des deux 
derniers vers de f octave. En tout cas, il est hors de doute, 
et fiembo lui-m&me reconnait que foctave proprement dite 
existe dans les poesies de Thibault, comte de Champagne: 
Pasquier en avait fait la remarque avec raison. On sait avec 
quelle ardeur Boccace , durant ses ann^es d'apprentissage k 
Paris, eftidiait notre literature ; on a cent et cent fois mis 
en evidence le profit qu'il a tire^ de nos fabliaux pour son 
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Dicamiron. II n est pas presumable que cet esprit si vif et 
si curieux eut n^gligl nos Epopees romanesques, ni que 
cette lecture ftit demeur^e pour lui complement infruo- 
tueuse. Ainsi tout porte k croire que la forme de IMpop^e 
italienne est un emprunt fait k notre vieille ^pop^e natio- 
nals une importation &rangfere, accomplie par un homme 
de genie, quiserait lui-meme Frangais, voire Parisien, si la 
nationality se reglait exclusivement par le lieu de la naissance , 
et si la patrie &ait toujours la terre ou Ton a comment de 
respirer le jour 1 . 

Les historiens de la literature italienne font connaitre les 
Epopees indigestes et t&i4breuses qui pr&^d&rent le rayon- 
nement de TArioste : I Reali di Francia; (en prose) Buovo 
d'Antona; la Regina Ancroja, etc. etc. La premiere de ces 
compositions, dans lordre chronologique , est la Spagna, en 
quarante chants, dun Florentin appell Sosth&ne ou Sostegno 
de' Zanobi. C est une assommante compilation de la chronique 
de Turpin m&ang^e avec d'autres mat^riaux dont le rimeur 
n'indique pas 1'origine. Je me sers ici des paroles de Gingue- 
ne : « Le poete cite souvent le livre dou il tire cette histoire 
quil a entrepris de raconter : si mon auteur ne me trompe pas, 
dit-il, ou bien : le livre me le dit ainsi, ou autre chose sem- 
blable. On voit presqu'a chaque instant que cest la chro- 
nique attribute k Turpin qu'il a sous les yeux, et il ne fait 
souvent que la mettre en vers ; cependant il ne nomme 
jamais Turpin comme auteur de ce livre ; bien plus , il met 
ce Turpin, qui &ait en meme temps paladin et archeveque, 

1 Boccace naquit a Paris en i3i3, fruit d'une liaison d amour que son 
pere y avait formee pendant un voyage d'affaires. Ainsi la mere de Boccace 
e"tait une Franchise. 
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au nombre des h^ros chr&iens qui p&irent ies armes k la 
main k Roncevaux, avec Roland. » Ginguen^ ajoute : u N'en 
pourrait-on pas conclure qu'au xiv e si&cle, oil cette chronique 
etait fort connue ,. on ne fattribuait point encore a larche- 
veque Turpin ? » 

Cette consequence est d'autant moins acceptable que dans 
le cours du r^cit Turpin lui-m&me se declare lauteur, 
ego Turpinus, et se met continuellement en seine k cot^ de 
Charlemagne. Ginguen6 eut iti conduit k une conclusion 
toute difl&rente, sil eut ^te plus familier avec notre vieille 
literature, et surtout s'il eAt connu soit le poeme de The- 
roulde, soit les remaniements de ce poeme, ou Ton voit 
Turpin succomber k cot^ de Roland. Je ne doute pas, 
pour moi, qu'un de ces textes ne fut le Uvr*> 1'auteur, at- 
teste par Sostegno de' Zanobi, et lautorit^ sur la foi de la- 
quelle il s est eloign^ de son guide ordinaire. En beaucoup 
d'endroits on sent f original frangais sous la paraphrase in- 
sipide du traducteur florentin; par exemple, dans la seine 
oil Charlemagne d&ibfere sur le choix d'un ambassadeur k 
Marsille, et apris avoir refuse les oflres d'Olivier, de Turpin , 
de Roland, finit par designer Ganelon : Par cette barbe, 
dit lempereur, 

Par ceste barbe que veej blancheer 
Les duze pairs mar i serunt jugezl 

(Roland, I, 262.) 

Carlo rispose : « Tra quei Saracini 
Non vo che vada niun dei Paladini ! » 

(La Spagna, cant, xxix.) 

« Francs chevalers ,. dist Tempereres Carles , 
Car nV eslisez un barun de ma marche 
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Qu*a Marsiliun me portast man message. • 
Qo dist Rolians : «£o ert Guenes mis parastrc. » 
Dient Franceis : • Car il le poet bien faire. 
Se lui laissez ni tramelrez plus saive. » 
(Roland, I, 274.) 

• Mandare vi voglio un altro gran barone 
II quale sia savio e ben interpretato. » 
Rispose Orlando : « Mandavi Ganelone , 
Ch* e tutlo quello ch* avete contato ; 
Non e in tutto questo padiglione 
Migliore di lui a cotal trattato. » 
Quei del consiglio allhora piccoli e grandi 
Gridarono tutti : • Ganelone si mandi ! » 

(La Spagna, cant..xxix.) 

On retrouve aussi tous les details et presque les expres- 
sions de la sc&ne ou Blancandrin se pr&ente devant Char- 
lemagne avec les presents et les promesses du roi Marsille. 

Quelles suret^s m'oflre votre maitre ? demande Tempe- 
reur : 

Voet par ostages , 90 dist li Sarrazins , 
Dunt vus aurez u diz, u quinze, u vint. 
Quant vus serez el palais seignurill 
A la grant feste seint Michel del Peri) , 
Mis avoez la vus suivrat, 90 dist, 
Enz en vos bains que Dieu pur vos y fist ; 
La vuldrat il cbrestiens devenir. 

(Roland, I, i46.) 

Rispose : « Quando sarete tomato 
In Fronza bella con vostra compania 
Per la fesla di santo Michele beato, 
Marsilio con gran seguito di Spagna 
Verra in Franza, come v'ho contalo, 
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A battiiarsi con sua turba magna, 
Allhora in gran tributo a recarti 
£ anche per ostagi menarti. » 

(La Spagna, cant, xxix.) 

U est Evident pour moi que Sostegno de Zanobi tire 
toute la premiere partie de son ouvrage du roman de Fiera- 
bras et de la Chronigue de Turpin, et que le poeme de The- 
roulde lui en a fourni la seconde moi tie. 

Une proposition qu'affectionnait Voltaire et qu'il repro- 
duit en cinq ou six endroits de ses oeuvres, c'est'que les 
Italiens ont 6t6 nos maitres en tout. Gela peut paraitre vrai 
lorsque la comparaison ne remonte pas au-dessus du xvi e 
siecle; mais si Voltaire, ne s'arrgtant pas & la Renaissance, 
avait porte* ses regards dans le moyen sige proprement dit, 
il eut vu avec admiration fftalie prendre la France pour 
modele , surtout en " literature : il eftt constate* facilement ' 
que lltalie s empressait k traduire , analyser, copier, soit en 
vers, soit en prose, les vastes compositions ^piques de la 
France , tellement que de ces compilations la plus volumi- 
neuse (I reali di Francia) nous rend aujourd'hui le service • 
de nous faire connaitre en substance certaines parties de 
nos originaux perdus. Pendant plus de trois cents ans les 
chroniques po&iques de la France mirent en fermentation 
le genie italien ; et quand vint ensuite le xvi* siecle , com- 
ment TArioste se pr^parait-il h illustrer son pays? par 
1'etude de nos livres fran^ais, qu'il lisait dans le texte, et 
que, non content de lire, il essayait, afin de s'en p&i&rer 
mieux, de transporter dans sa langue. Oui, Tauteur du 
Roland furieux a commence par etre le traducteur de Go- 
defray de Bouillon ou du Ckevalier an Cygne. Aussi lui en 
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reste-t-il beaucoup; et ceux qui liront, par exemple, Bau- 
douin de Sebourg, y retrouveront k un degr4 surprenant la 
mani&re de FArioste : f esprit de mots, la verve caustique , 
le d^cousu capricieux de la narration, et surtout cette hu- 
meur railleuse qui se moque perp&ueilement du sujet, du 
lecteur et de Tauteur lui-meme. L 'influence et les allures du 
Baudoain sont aussi faciles k reconnaitre dans Y Orlando, que 
dans Tom Jones 1'imitation du style du Roman comiqae. 

Le Roland furieux est eclos de cette longue incubation 
du g&iie italien sur les oeuvres du g^nie fran£ais : cela est 
incontestable. Que le poeme de Theroulde ait couru lltalie, 
c'est ce qui ne saurait non plus etre un seul instant douteux. 
II subsiste meme encore de ce poeme, ainsi que de plusieurs 
autres, des copies r^dig^es en une sorte d'idiome mitoyen , 
en fran9ais italianis^ ou italien francis^. Un de ces textes cu- 
rieux fait partie de la biblioth&que S. Marc k Venise;je 
me propose d en faire fobjet dune note particulifere k la fin 
de ce volume. 

L'Espagne du moyen age nefournit qu'une seule Epopee : 
c est le poeme anonyme dont le Gid est le h^ros. Cette com- 
position , conserve dans un manuscrit du xiv e sifecle , ne 
peut, suivant les critiques espagnols, etre d'une date ant£ 
rieure au milieu du xii* l : de leur propre aveu, il ny faut 
point chercher les brillants de l'imagination , ni la force ou 
l'&&vation de la pens£e, ni les d&icatesses de Tart ; les me- 

1 Le Gid est mort en 1099. <Todo esto me hace congeturar que ei poema 
del Cid se compuso a la mitad , o poco mas , del siglo xn°, acaso medio siglo 
despues de ia muerte del he roe cuyas hazanas se celebran. » (Sanchez, Pots, 
castell t. 1°, aa3.) 
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rites par oil Fouvrage se recommande sont un certain air 
de nature! et de v&rit4 historique , la simplicity, et, ajoute 
Sanchez son e'diteur, la rusticity v^neVable du temps passe. 
II n y a done, k cet egard, nul rapprochement k faire entre 
cette aeuvre et celle de Theroulde; mais en revanche le 
cote materiel, Je cote' du style, presente continuellement les 
rapports les plus sensibles : ce sont les memes formules, 
les memes locutions, souvent les memes constructions gram- 
maticales. Par exemple Theroulde et ses rajeunisseurs aiment 
A proce'der k Enumeration par cette formule : 

La veissiez vous mainz vers iaumes luisanz, 
Et tanz escus d'or tut reflamboianz, 
Tanz bons osbercs noielez ad argent, 
Et tanz destriers lor resnes trainanz, 
Dont li vassal gisent morz par les champs. 

La veist on tante broigne faussee, 
Tanz piez, tanz poinz, tante teste copee 
Dont li vassal gisent morz par la pree. 

C est aussi la maniere constante de f espagnol : 

Veriedes armarse Moros. . . . 

(v. 7 o5.) 
Veriedes tantas lanzas premer e alzar, 
Tanta adarga foradar e pasar, 
Tanta loriga falsa desmanchar, 
Tantos pendones blancos salir bermiegos en sangre , 
Tantos buenos cavallos sin dueno andar! 

(v. 7 34.) 

Cette tournure par f accusatif absolu : 

Las lorigas vestidas e cintas las espadas. 

(v. 586.) 
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nest-ce pas 1'expression qui revient si firequemment dam 
Therouide : 

Ceintes espees e lor bronies vestues. 

Dans Therouide ii est question k chaque instant de For, 
du cristal , c'est-i-dire des pierreries , de Fescarboucle dun 
casque d&nolis par un coup de sabre : 

Martin Antolinez un colpe dio a Galve, 
Las carbonclas del yelmo echogelas a parte. 

(v. 77 3.) 

Gette autre expression : « j'en demande le coup, »> pour signifier 
je reclame f honneur de le frapper le premier , est traduite 
dans lespagnol « pedir feridas : » 

Dist Malprimis : « Le colp vus en demant. » 

(IV, 802.) 
Miembrat' quando lidiamos cerca Valencia la grand , 
Pedis? las feridas primeras al campeador leal. 

(v. 33a8.) 

Le neveu de Marsille demande k son oncle un fief, cest- 
i-dire un don, cest le coup de Roland : 

Dunez m'un feu, 90 est le colp de Rollant. 

(II, ao6.) 

L'^veque don Hieronymo, sorte de contrefa^on de farche- 
veque Turpin , dit au Gid : Je vous ai ce matin chant£ la 
messe; je vous demande pour ma peine un don, cest de 
m octroyer le premier coup : 

Hyo vos cant6 la misa por aquesta manana , 

Pido vos un don, e seam* presentado : 

Las feridas primeras que las haya yo otorgadas. 

(v. i 7 i5.) 
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Dans le poeme fran9ais, 1'ange Gabriel est plusieurs fois 
envoye de JDieu vers Charlemagne v par exemple , la pre- 
miere nuit que passe lempereur de retour dans la valine de 
Roncevaux jonch^e de cadavres. Pendant cette nuit desol^e, 
lange, par l'ordre de Dieu, se tient au chevet de Charle- 
magne , et lui revile 1'avenir par deux songes proph^tiques. 
Un peu auparavant, le m&ne ange &ait venu annoncer k 
Charles que Dieu renouvelait en sa faveur le miracle de 
Josue* : 

Charles, chevalche, car tei ne faudrat clartet 

II est malaise de croire que ces deux passages fussent in- 
connus & Tauteur des vers suivants : 

Un sueno 1' priso dulce , tan bien se adurmio. 
El angel Gabriel a el vino en sueno : 
Cavalgad, Cid el buen canipeador, 
Ca nunqua en tan buen pun to cavalgo varon!... 

(v. 4o8.) 

Cest 1'imitation dun g&rie eleve par un chroniqueur 
inculte. 

Le romancero du Cid, dont on a fait un moment tant 
de bruit, a bien perdu dans 1'estime des savants : non que 
ce recueil ne soit toujours tris-remarquable au point de 
vue de 1 art , mais la merveille de cet art dechoit bfeaucoup 
par la date recente que la critique assigne aujourd'hui a 
cette composition plus artificielle que naive. Je n'en parte 
que pour signaler un emprunt manifeste de lauteur ano- 
nyme & 1 epopee de Roncevaux. Roland au moment supreme 
de son agonie, sent une main qui se glisse pour lui d^rober 
Durandal ; c etait un Sarrasin qui esperait se faire un facile 
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troph^e de Vipie du h&os. Roland se soulfeve des ombres 
de la mort, saisit son olifant, et dun seul coup fait volerla 
cervelle et les yeux du paien; apr&s quoi il se recouche et 
achfeve dexpirer tranquillement. 

Les rajeunisseurs du xin* si&cle, toujours presses de ren- 
ch^rir sur leur module , supposent que le Sarrasin voulut 
joindre 1'outrage au larcin , et s'avisa de tirer la barbe de 
Roland : 

Li Turs parole a loi d'ome mal saige : 
« Par Mahomet qui fait croistre 1'erbaige, 
Je vous trairai les grenons de la barbe! » 
Cele part va, moult parfist grant oultraige 
Quant par la barbe prist Rollant le tres saige ! 

(Ms. de Paris, 7227-5.) 

Li Sarrasin qui tant estoit desv£ 

Par tel vertu a le grenon tir6 

Li sane li raie jusqu'al neu del baldr£. 

(Ms. de Versailles, a54-ai.) 

Le chatiment ne se fait pas attendre; il est tel que dans le 
poeme frangais. 

La derni&re romance du recueil de don Juan Escobar 
nous montre le Gid embaum^ dans 1'^glise de S. Pierre 
de Gardegna : il est assis, habiU4 comme s'il &ait vi- 
vant , sa bonne 4p4e Tizona suspendue k son c6t& Un juif 
s'introduit dans l'eglise (le juif est le Sarrasin des Espagnols 
du xvi e sifcele) et se tient k lui-meme ce discours : aVoili 
le corps de ce Gid dont Moge est dans toutes les bouches ! 
lis disent que durant sa vie personne ne lui a touchy la 
barbe : et moi, je veux la lui prendre de ma main, pour 
voir ce qu'il fera et s'il me fera peur. » H execute son 
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projet; le cadavre porte la main k son 6p6e, mais il nen 
avait pas tir^ du fourreau la largeur de la main, que le juif 
gisait etendu sur le pav£, mort de frayeur. Cette historiette 
est delay^e en soixante-dix vers. Les rajeunisseurs avaient 
developpe Theroulde; fespagnol d£veloppa nos rajeunis- 
seurs, et fat k son tour amplement d£veloppd par Herder, 
^amplification est la ressource et le caract&re des derniers 
venus. 

Quelle ile si perdue , quel coin de terre si recute que 
Thistoire de Roncevaux ny eut p&i&r£? Roland rappelle 
en mourant qu il a conquis k Chaiiemagne « Escosce , Galle , 
Islande;» il dit vrai, car Olaus Magnus temoigne que les 
bardes islandais mentionnent souvent dans leurs poesies le 
cor de Roland , dont le son portait k vingt milles. 

Les Turcs, chose Strange I les Turcs, que Roland avait 
combattus, r^clamaient Roland pour leur compatriote. 
Ecoutez plutot Pierre Belon : « La grand 1 esp^e de Roland 
pend encore pour 1'heure presente a la porte du cbasteau 
de Bource (1'ancienne Pruse en Bithynie). Les Turcs la 
gardent cbere comme quelque reliquaire, car fls pensent 
que Roland estoit Turc 1 . » 

La meme ^p^e se conservait pareillement k S. Denis, k 
Blaye, au chateau de Roc-Amadour et aiileurs. H paraft en 
avoir &ti de i'£p£e de Roland un peu comme du chef de 
S. Jean-Baptiste et de Turne de Cana. 

Enfin la patrie de M^dee^le pays de la toison dor, 1 anti- 
que Colchide connaissait Roland : Busbecq, dans ses lettres, 
en parle ainsi : «Ils tendent des cordes sur une planche 

1 Observations, etc. liv. HI, ch. xlii. 
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ou bien le long dune perche , et frappent dessus en me- 
sure. C'est au son de cet accompagnement qu'ils chantent 
leurs mattresses et leurs grands hommes, parmi lesquels le 
nom de Roland revient souvent. Comment ce nom leur 
est arriv^, je Tignore, & moins qu'il iyait pass^ la mer avec 
les crois^s de Godefroy de Bouillon. » Probablement la 
Colcbide fournirait aujourd'hui moins de renseignements 
sur Jason et M4d4e que sur Roland, et la belle Aude. Le 
chef des Argonautes a cidi la place au neveu de Charle- 
magne '. 



CHAPITRE VIII. 

De la versification du Roland. — Observations pour la lecture du texte. 
— Un mot sur la forme de cette traduction. 



Les r&gies de la versification de Theroulde ne sont pas 
compliqu^es; on peut les r^duire k deux points principaux: 
la rime et fhe^mistiche. 

1 M. F. Michel, a qui j'ai emprunte* quelques-unes de ces indications, cite, 
pour expliquer la diffusion des idees franchises au moyen age par tout pays 
civilise* , les vers suivants , tir^s d'un poeme du xhi' sieclc : 

Tost droit a eelni tempt que et je vout devis 
Aroit use conttume est el Tyoie pais 
Que tout li grant eeignor, li eonte et li marchis 
Avotent eDtoor ana gent franooiee tonsdit 
Pom aprendre franooia lor fillee e lor file. 

( Bert* au$ grans piU , p. 10. ) 

On voit par ce curieux t&noignage jusquou remonte notre influence en 
Europe; c'est une note essentielle a joindre au discours de Rivarol sur Tuni- 
versalitl de la langue francaise. 
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La rime est assonante , cest-A-dire fondle sur la parity 
des voyelles; on ne tient mil compte des consonnes. Cest 
tout ce qu'ii faut pour 1'oreille. Le peuple encore aujour- 
d'hui ne suit pas dautre loi dans ses compositions poe- 
tiques : il fait sans scrupule rtther arbre et cadavre ,-un plu- 
riel avec un singulier; dfes que 1'assonance sy trouve, if 
suffit ; le reste est un raffinement de litterateurs. 

Mais aussi tout est sacrifie k la satisfaction de 1'oreille ; 
il n y a point ici de rime pour les yeux : Theroulde n ecri- 
vait que pour ceux qui ne savent pas lire. 

Nos poetes d'acad^mie tout au rebours, n^crivant que 
pour etre lus, s'occupent avant tout de contenteries yeux. 
Cela les conduit 4 faire rimer ensemble cher et chercher, 
Yhiver et troaver, les exploits et les Francais. lis appellent cela 
des rimes, voire riches! Le xi* siecle n'en eut pas voulu, 
mais le siecle de Louis XIV s en est accommode , en traitant 
Fautre de barbare et de grossier. 

L'emploi des rimes assonantes est un caractere de haute 
antiquity. Dej& du temps de S. Louis les regies modernes 
de la rime sont observees, non pas absolument aussi s^- 
vferes qu'au xvif siecle, mais peu s'en faut. Par exemple, 
on ne rencontre plus des lors un singulier rimant avec un 
pluriel. 

Le vers de dix syllabes est lancien vers ^pique, le veri- 
table vers des chansons de geste; falexandrin n y a iti em- 
. ploy^ qua la seconde 4poque, au commencement du xm e 
siecle : ce fut une innovation dont le premier exemple 
parait etre le roman d* Alexandre, par Alexandre de Bernay 
ou de Paris. Les poemes authentiques duxit* siecle, comme 
Guillaume d'Orange et la Chanson d'Antioche, sont en vers 
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de dix syllabes. S'ii sy rencontre ci et Ik un vers de douze, 
c'est par inadvertance du copiste ou du poete. 

L'hemistiche est tou jours tr&s-marque , et, a cause de ce 
repos obligatoire, jouit du privilege dune veritable fin de 
vers, cest-i-dire quun e inuet surabondant y est admis 
sans troubler la mesure, non plus qui I'extr&nit^ dun 
vers f&ninin, oil Ton passe treize syllabes pour douze. 

Par exemple : 

Pleine sa hanste 1'abat mort de la selle. 

Pur Karlemagne Deus fist vertuz mult granz ! 

Terre de France, muit estes duk pais! 

< Quelquefois meme cet e muet est suivi dune consonne , 
une s ou un t , sans laquelle I'&ision aurait lieu et le vers 
serak juste selon nos regies modernes : 

Ja treis eschele* ad 1'empereres Carles. 
Carles chey sleet od sa grant ost, li ber! 
Li empereres ad fait suner ses corns. 

II faut bien se garder de detacher cette s ni ce t sur la 
voyelle initiale suivante. Ce sont des lettres muettes : ie 
repos de rh&nistiche coupe le vers en deux parties qui ne 
se tiennent point par la prononciation. 

Qui sans etre averti jetterait la vue sur une page du 
Roland, ny verrait quun amas de sons barbares et de vers 
faux, parce qu'il appliquerait k la notation du xn e si&cle 
les regies convenues de forthographe moderne. C'est 
vouloir ouvrir une serrure avec une fausse clef : on la 
force. Cependant personne, que je sacbe, ne s'est encore 
mis en peine de retrouver la veritable clef depuis si 
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longtemps egar^e, cest-i-dire, k parier sans figure, ne s'est 
occupe d'assigner le rapport de la notation k la pronon- 
ciation. Sans cela pourtant, comment peut-on se croire en 
etatde juger une langue, et surtout sa po&ie? Cette objec- 
tion si simple n est venue k Fesprit de personne t mais tout 
le monde decide hardiment : c est une versification rude , 
inculte et barbare, telle qu'on devait l'attendre de 1'enfance 
de Tart. Jugement rempli d'ignorance et de fatuite\ dont 
{'unique base est un ridicule anachronisme. Si lonprononce 
de la.sorte k inspection dun texte dumoyen Age, c'est que 
la langue et ToreiUe sont dupes des yeux. 

Qui doute que les vers du Roland ne nous parussent 
tout autres r^cit^s par un contemporain de lauteur que 
dans la bouche dun membre de 1'Acad^mie des inscriptions, 
iftt-ce un membre de la commission de 1'histoire litt^raire? 

Gelui qui ne sachant 1'allemand ni 1'anglais se mettrait a 
£peler a la francaise un livre anglais ou allemand, et se 
croirait ensuite fond4 a prononcer sur 1'eupbonie de ces 
deux langues, quelle epithete m&riterait-il? 

Mais ici, parce que le nom de la nation ne change pas, 
on est persuade que le langage et le systeme d'ecriture ont 
iti egalement immuables, du x' si&cle au xix e . 

Aujourd'hui que les codes de notre langue et de notre 
langage, grammaires, dictionnaires, etc., sont multiplies k 
sati^ v cest k peine si Ton parvient k funite d'orthographe^ 
et de prononciation. Qu&ait-ce dans un temps od il n exis- 
tait encore ni dictionnaire ni grammaire? On sortait de la 
langue la tine : le latin ^tait 1'unique regulateur; mais c^- 
tait lin principe dont cbacun tirait les consequences et fai- 
sait les applications a sa guise: le scribe, selon quil &ait 
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plus ou moins instrait, gouvernait son orthographe tan tot 
sur Fetymologie , tantot sur la prononciation, qui variait de 
province a province. L ecriture peignait la parole dune ma- 
ni&re approximative et tr£s-diverse; les inconvenients de 
cette liberte etaient moindres qu'ils ne le seraient de nos 
jours, car on lisait tonfes-peu, et ceux qui savaient lire recti- 
fiaient sans peine Forthographe par la prononciation : il 
suffisaitque les mots fiissent reconnaissables, on ne cherchait 
pas au dela. II s*ensuit que nous sommes obliges d'etudier 
dans chaque manuscrit un syst&me nouveau, ou du moins 
variable sur quantity de points. Mais ces variations memes 
et ces discordances peuvent devenir des moyens de pour- 
suivre et d'atteindre la v&it& 

Cest ce que jai tent^ de faire, et cest le r&ultat som- 
maire de ce travail que je pr&ente ici dans le but de venir 
en aide aux amis de notre vieille litterature, aux esprtts se- 
rieux et studieux, a qui la curiosity de voir enfin un veri- 
table poeme epique .en fran^ais, donnerait le courage de 
s'enfoncer dans le texte du Roland. 

Les doubles consonnes ne sont que pour Foeil : la langue 
n en prononce quune. La consonne finale ne sonne jamais 
que sur une voyelle initial e du mot suivant. Ainsi tout mot 
isote, ou suivi d un mot commen^ant par une consonne, se 
termine par le son ferme d une voyelle. 

Les consonnes euphoniques arment la (in des mots pour 
preserver la finale de I'&ision ou pour pr^venir 1'hiatus. H 
faut faire attention que les copistes Etaient fort inexacts a 
les noter, tantdt les mettant ou il n'en faut point, tantot 
les omettant ou elies sont indispensable*. II ne faut done 
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pas sen rapporter au t&noignage des yeux : c'est a I'o- 
reiile k guider la langue. 

Outre les euphoniques finales, il y avait des euphoniques 
median tes, pour empdcher 1'hiatus dans le corps m&me de 
certains mots; par exemple, les participes passes ftminins 
qjustdes, croisSes, gasties, &aient prononc^s avec un d in* 
tercalaire ajustedes, croisedes, gastedes. Gette extreme ddica- 
tesse doreiHe de nos p&res est un fait dont il n est pas pos- 
sihle de douter : 

Dessuz son pis entre les dous furceles 
Croisiedes ad ses mains blanches e beles. ( 

{in, 8*5.) 
Carles li magnes ad Espaigne guastede. 

(11.43.) 
Li amiralz dix escheles adjustedes. 

(IV, 854.) 
Par consequent, dans des passages ecrits comme ces deux 
vers : 

El cors vus est entree mortel rage. 

(u,8 7 .) 

L'arere guarde est jugee sirr lui . 

(n, 118.) 

je n'hesiterais pas k prbnoncer entrede,jugede. 

Le subjonctif de cheoir (caefere) est que je chie. Ainsi 
est-il ^crit dans ce passage 011 Roland s'e'crie : Ne plaise a 
Dieu que pour moi mes parents soient blames, 
Ne France dulce ja cheet en vilt6! 

(II, 419) 
Cheet en deux syllabes afflige loreille. II faut ici restituer le 
d ^tymologique de cadere et lire : 

Ne France douce ja chedet en vih£! 
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Et si le raisonnement nous avait laiss^ des scrupuies, ils de- 
vraient se dissiper par les exemples que fournit le texte 

meme : 

Men escientre ne 1' me reproverunt 
Que il me chedet cum fist a Ganelon. 

(ii, io 9 .) 

Chiedent i fuldre e meruit e suvent. 

(II. 780.) 

Ouir, form^ daadire, se conjugUe, fois, tu ois, il oit, 
nous oaons, vousoez, ils oent. 

Quand vous rencontrerez ces formes ainsi figures, ne 
craignez pas de faire reparaitre le d &ymologique reclame 
par feuphonie : Nous odom , vous odez, ils odent; d'autres pas- 
sages vous y autorisent 1 : 

De eels de France odum les graisles clers. 

(HI. 726.) 

Que sj vous ne restituez ce d, I'oreille exige une autre 
satisfaction, d'ou resulte oette seconde forme nous oyons, 
vous oyez, ils oyent. Et cette observation nous conduit & la 
rfegle de Vi intercalaire; mais avant de lexposer, voici encore 
quelques exemples du d facultatif dans l'orthographe : 

Vebir et vedeir : 

Ne loinz ne pres ne poet vedeir si cler. 

. (in, 554.) 

Si vunt veetr le merveillus domaige. 

(IV, 45 7 .) 

De meme sedeir et seir, cadeir et caeir. 
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QuiER et QUIDBR : 

Par quele gent quiet il espleiter tant ! J 

(I.SoS.) 
Quias le guant me caist de la main. 

(II, 104:) 

Si ad grand doel , sempres quiad murir. 

(V, »«3.) 

De meme guier pour gaider : 

Qui guisrat mes 01 a tel poeste ? 

(IV.63o.) 
Sf s gttierat dam Richart, li Normant. 

(IV, 6a6.) 
(II est superflu de donner des exemples de la forme regu- 
li&re.) 

CAABLES et CADABLES : ' 

Od ses cadables les turs en abatied. 

a. 9»-) 

Od vos caables avez fruisset ses murs. 

(I, »3 7 .) 

Par consequent, lorsque vous rencontrez un he'mistiche 
qui semble choquer loreille et blesser les lois de Fharmo- 
nie , comme : 

Isnelement ot vestue sa bronie , 

nhe'sitez pas k prononcer otvestade sa bronie, d'autant quon 
lit au chant IV, vers 817: 

One il n en nit ne vestat ne saisi. 

Et bien quon ne rencontre nulle part dans le manuscrit 
cette orthographe espede, je n en suis pas moins convaincu 
que c est la prononciation d'espde dans les vers suivants : 
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S'etpee rent e sun helme e sa bronic. 

(IV. 176.) 
Li quens Rollans tint s'espee sanglante. 

(HI, 18a.) 

II est Evident pour moi qu on pronongait s'espede rent — 
tint s'espede sanglante. Le latin spatha , qui a fait 1'italien 
spada et 1'espagnol espada, a du faire le frangais espede, dont 
espie nest que la contraction, amenee par I'habitude 
d'omettre le d en ^crivant. 

Je prononcerais pareilleinent nodes dans ce vers : 

Cei lor espees tutes nues i mus treat. 

(V,3i6^ 

Je my crois autoris^ par ce vers qu on lit un peu plus bas : 

Puis fierent il nud ad nud sur lur bronie*. 

(V,3ao.) 

Toutes les consonnes k peu pr&s se rencontrent employees 
comme euphoniques intercalates, les unes plus fr^quem- 
ment, les autres moins; mais parmi les voyelles, une seule 
se glisse au sein des mots sans droit £tymologique , appelee 
par le besoin de la prononciation : c est la voyelle i. 

Deux voyelles cons^cutives appartenant k deux syllabes 
diflferentes, la prononciation introduisait un i intermediate 
pour les lier en les mouillant. 

C est ainsi que le peuple persiste k prononcer, comme plus 
flatteur k 1'oreille : agrdiable, monsieur Ltion, nnjliiaa , etc. 
Ce sont autant d'archaismes. 

De diabolus, deable; on prononcait avec dier&se deiable r 
puis enfin diable. Ce serait une erreur de croire que Vi 
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du mot fran$ais est celui du mot latin : 17 bref du latin se 
changeaiten efran^ais, et r&iproquement Xe en i. 

Niant est dans le m£me cas : neiant, niant, d'ou le peuple 
prononce un fail-nient (un fa niente), et les lettr& unfatt- 
niant; en quoi leslettr& se sont montr&, comme toujours, 
plus incons^qu^nts que le peuple , car pourquoi faire triom- 
pher ¥i dans diable et Xe dansfainianf? 

FlageUum, flagel, flael, flayel. 

Mea, taa, sua, mee, tue , sue , prononcez meie, tuye, suye, 
dou, par suite, mienne, tienne , sienne. 

Sagitta, saette; prononcez sayette. 

Veez, aez, effrei, prononcez veyez, ayez, effraye. 

De fa et ens rapproch&, caiens, c&ns, qu'on prononcait 
dial, puis ciens;~- la ens, laiens, lions. 

Du substantif gai le verbe guier; prononcez gayer : 

Tantost apres 1 on veut tirer 

De 1'eau pour gayer l les chevaux. 

(COQUILLART.) 

Par ceste barbe que veez blancheer. 

{Roland.) 

Que veyez blanchHer, selon la prononciation normande; 
bhmchoier, selon celle de FIle-de-France. 

Gai(gracalus) : gaole, gaiole, geole. Un geolier , suivant 
le sens rigoureux de l^tymologie , serait celui qui garde des 
geais en geole, gayole, ou cage: par extension , qui garde des 
oiseaux ; par m&aphore , des prisonniers. 

Feste, testier-, festiier, festoyer. 

Defatam le bas latin fatatus, en fran^ais /a<£. On pronon- 

1 C'cst-a-dire baigner comme en un guc\ 
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ceitfayd, et c'est ainsi quil subsiste encore dansles Vosges : 
« Vous Stes done bienfayds pour me tourmenter!» cest-A- 
dire, on vous a done jet<£ un sort qui vous oblige k me 
tourmenter. * 

Le nom propre Fayet nest que le participe/a^, muni 
du t eifphonique et de Vi intercalaire. 

Le caprice inconsequent de 1'orthographe et du langage 
modernes, tantot a fix<£ cet i intercalaire, l'a rendu obli- 
gatoire sur le papier comme dans la prononciation , tantot 
la proscrit et inarqu^ de ridicule. Exemples contradictoires : 
diable eifainiant. 

L'ancienne orthograpbe ordinairement ne le notait pas; 
mais on savait quil faliait Tintroduire : c^tait convenu. 

Ainsi le manuscrit du Roland icrit indifKremment les 
deux formes paens, paennor, et paiens, paiermor; un paile 
rod, prononcez un paille royd, c est- &- dire ray^ : pallium 
radiatum. 

Jous, au chant IV, vers lx 06, prononcez Joyous. 

Maheu (1, 67), c est Mayeux, le meme que Mathieu. Malvais 
luer (IV, 187), e'est maavais louyer, mauvais ioyer. 

Et prononcez de m&me le verbe luer, prendre k loyer, 
dans ce vers : 

Bien en pourra luer ses soldoiers. 

(I, a4.) 
Louyer ses soudoyds. 

Voili encore un exemple de ces inconsequences du lan- 
gage moderne dont je parlais tout k 1'heure : louer une mai- 
son, la prendre k loyer; et pourtant le verbe et le substantif 
derivent fun et lautre du latin kcare. 

La consonne g est caract&istique du subjonctif , qui en 
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latin , dans les verbes de la quatri&me conjugaison , est en 
iam : veniam,feriam , moriar, doii en fran^ais : que je venge , 
que ]efierge, que je meurge. Le a prend alors le son mouilie 
de Vi, quil a en allemand dans morgen, et Ton pronon- 
$ait : que je vague, Jierie, meurie (cet i ne faisant avec IV 
muet qu'une syllabe). 

Sur ce module de la quatri^me conjugaison latine, on 
batissait par analogie tous les autres subjonctifs, encore que 
leurs verbes n'appartinssent pas k cette quatri&me conjugai- 
son. Aprendre, donner, paroler, aller, tenir, demearer, etc. f fai- 
saient : que j'aprenge, je donge, je parolge,j'alge, jetenge, 
je demeurge , etc. II faut bien se garder de les prononcer 
d'apr&s la convention de 1'orthographe moderne; c'est : que 
japragne, je dogne , je paroille, faille, je tagne , je demearie 1 . 

Le groupe ie terminant un nom de nombre ou un sub- 
stantia comme milie, martirie, ne sonne pas en deux syl- 
labes, mais en une seule,jren, tr&s-bref. Cette orthographe, 
commune a la version des Rois et au Roland, serrait de tr&s- 
pr£s Forthographe latine : millia, milie, prononcez comme 
ritalien mig1ia;jilia,jilie, prononcez fille. Et en effet n est ii pas 
ridiculement inconsequent, lorsque nous ^crivons mille et 
fille f de prononcer mile par une seule I etjille avec deux 11 
mouillees? Nos p&res ne connaissaient pas ces inconse- 
quences : le latin dont ils ne faisaient que de sortir guidait 
sirement leur main et leur langue. lis ^crivaient glorie, vie- 
torie,Jlavie, martirie, memorie, a cause de gloria, victoria, flu- 
vim, martyrium , memoria, et pronon^aient k peu pr&s comme 

1 On remarquera que i'orthograpbe moderne est obligee d'employer plu- 
sieurs formes pour noter 1'eflet de prononciation obtenu dans Forthographe 
ancienne par 1'emploi uniforme du g. 
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glorieu, victorieu, jlavieu, martirieu, memorieu, en ayant soin 
d'&eindre et d'ext^mier la derni&re syllabe, mais on ysen- 
tait Xi etymologique. 

C'est par suite d'une transposition dans l^criture que 
nous en sommes venus k prononcer gloire, victoire, memoir e. 

Ainsi, quand vous rencontrez dans le Roland ces mots 
munie, brunie, Bramidonie, Carcassonie, canonic, souvenez- 
vous d' absorber 1't, bien loin de le faire ressortir : mogne, 
brogne, Bramidogne, Carcassogne, canogne. — ie dans le 
corps d'un mot ou final, mais suivi d'une consonne, s, z, r, t, 
represents le son de IV ferm^. Ainsi nies (neveu, d'ou le fe- 
minin nikce), doit sonner comme nez ou ni; piet (de pedem) 
est pi sans i, non plus qu'aujourd'hui dans pidale ni pidestre; 
Xi ne servait qui aiguiser IV. Lessubstantifs ou infinitifs en ier 
ne sonnaient que comme 4 ferm4 : rockier, vergier, couchier, 
boactier, sanglier, ont toujours iti : rocker, verger, coacker, bou- 
cler, sangler. Boucli-er,san-gU-er f sont des monstres modernes. 

I & la fin des mots, le suivant commen^ant -par une 
voyelle , devient consonne : c est notre j. Dans le livre des 
Rois : aDeus est ma force, il me eslieved e il est mun refui 
e de tute iniquited me garrad» (p. ao5), prononcez : il est 
mon refuge, et de toute iniquity, etc. De meme, oi ou hoi 
se prononce oje, comme Xoggi des Italiens, dans le vers 
suivant : 

La tue amors me seit hoi en present. 

(IV, 710.) 

Mais oi reste dipbthongue dans ce vers : 

E, France douce, come hoi remaindras guaste! 
Cette remarque est importante surtout pour les verbes , 



AU POEME DE ROLAND. 159 

en ce quelle restitue le pronom de la premiere personne 
en beaucoup de places, oil , sur la foi des yeux, on le croirait 
supprim^. Par exemple: 

Sire parastre , moult vus dei aveir cher. 

(n, 9 3.) 

Demi mun host vus lerrai en present. 

(II, ia5.) 
Deus ! se je Y pert ja n'en aurai escange ! 

(II, 180.) 

II faut restituer le pronom je k la suite du verbe dans 
tous ces exemples et dans lea suivants : 

Message /ai al rei Marsiliun. 

(V, 5o8.) 



Fos-je. 



En Saraguce en irai a Marsilie, 
Eins iferai un poi ddegerie. 

(I. a 99-) 



En irai-je, — yferai-je. 

£0 est Loevis, mielz ne sai a parler. 

(V, 45o.), 

Ne sais-je. 

Ces formes serveie, vuldreie, suleie, etc., se doivent pro- 
noncer servais-je, voudrai-jt, soulais-je. 

Pur mun neveu que vuldreie truver. 

(IV, 16a.) 
Serveie )e par feid e par amur. 

(V, 5o4.) 
Pur vasselage suleie estre tun drud. 

(Ill, 6ai.) 
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Et cela est d'autant moins douteux que cette construc- 
tion du pronom de la premifere personne se voit ^crite en 
toutes lettres quand il ny a pas lieu k Elision : 

Mais d'une chose vos soijo bien guarant. 

(111,84.) 
§o dist li quens : Or sai-jo veirement. 

(ID. 4 9 7-) 
Dist Olivier : Or vos oi-jo parler. 

(HI, 575-) 

Ainsi, en r&um^, l't peut remplir k la fois, dans Toc- 
currence , la fonction de voyelle sur une voyelle pr&&- 
dente, et de consonne sur la voyelle qui suit : i egale ij. 

L'&ision joue un role important dans notre vieille po&ie, 
d'autant plus que les cinq voyelles( except^ IV accentu^) sy 
pouvaient Glider: 

Ja est co Rollans qui vos soelt tant amer. 

(Ill, 5 7 3.) 

La de ja s'&ide , k moins qu on ne veuille faire tomber 
I'&ision sur Ye initial suivant et dire : ja 'st ce Roland. Et 
dans ce cas le verbe entier disparaitrait sans laisser k f o- 
reille d autre trace que le sifflement de Is , comme il arrive 
dans oh 'st ce qae, forme populaire infiniment plus douce 
que la forme r^gulifere oA est-ce que. Cest ici le bien par- 
lant qui semble un barb are. 

La diphthongue ex s'&ide dans mei, tei y sei, pour me, te, 
se, k la mode normande : 

Culchet mi a terre si f n a Deu graciet. 

(IV, 83.) 
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Prenent sei a bras ambesdous por luitier. 

(IV, i55.) 
Lisez : couche s d terre ; prennent s' d bras. 
Exemple de 1'elision de i'i ; ' 

Issi est neirs cume peiz ki est demise. 

(Ill, 3 7 .) 
Tiret sa barbe cume hume ki est irez. 

(IV, .7.) 
Li emperere ad prise sa herberge. 

(IV, 9,.) 
De 17> : 

Livrez le mei . jo en ferai la justise. 

(I. 4 9 7-) 
Li Angles Deu qo ad mustret al barun. 

. (IV, 171.) 
Par mun saveir en vins-jo a guarisun '. 

(V, 5o 9 .) 

% Je dois pourtant mettre ici un correctif faute duquel 
je risquerais d'induire en erreur : fhiatus, qui souvent est 
fort doux, n^tait pas syst^matiquement exclu de 1'ancienne 
versification, et Mision dans nombre de cas etait facultative. 
Par exemple, ft tan tot s'elide , et tantot non : li empereres, li 
amirals nest pas plus choquant que V empereres, Vamirals. 

De meme pour : 

Dist 1'arcevesques : Jo irrai, par mun chef. 
— £ jo od vos. . 

(II, 139,) 

1 Le Roland n'ofire pas d' exemple de Mision de Vu. Onentrouve ailleurs, 
et le peuple ne manque jamais de la faire a la seconde personne de ttndicatif 
present $ avoir : (as pour tu as : 

N'ert pas merveille se t'as soiJ 

(La ckace dou ccrf.) 
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Jo dans ce passage nest pas simplement la marque de la 
premiere persdnne; il r^pond k moi dans ces locutions : 
«J'irai, moi! — et moi, j'irai avec vous!» Cette esp&ce de 
pieonasme et d'emphase' est representee par la non-elision 
du pronom personnel; et pareillement dans les vers oil jo 
est oppose k vos : 

Bel sire nies , ejo e vos irrum. 

(H.aai.) 
Jo i ferrai de Durandal inespee , 
E vos, cumpainz, ferrez de Halteclere. 

(Ill, 25.) 

Quand la m&me voyelle se rencontre finissant un mot et 
commengant le suivant, tr&s-souvent il y a fusion, et ToreiHe 
ne compte quune syllabe oil loeil en voit deux : 

£ 1'arcevesques les ad a sols e seignez. 

(HI, 781) 
L'altre meifet durrat a Rollant sis nies. 

£ lui aidez e ptir seignur le tenez. 

/ (1, 364.) 

Le due Oger e 1'arcevesques Turpin. 

(I.ijo.) 
£ Oliver e 1'arcevesques Turpin. 

(IV, 566.) 

On ne doit prononcer aux endroits soulign^s qu'un seul 
a et un seul 4 (la consonne intermediaire non avenue). 

C'est encore \k un des abus que, dans les remaniements 
du xhi* si&cle, oeuvres k grandes pretentions litteraires, on 
s'est applique k faire disparaitre : la mesure y*est exacte, et 
Ton ne rencontre plus de ces fusions de voyelles temoi- 
gnage des habitudes populaires. 
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Le Roland pr&ente de nombreux exemples dune syncope 
qui Strangle ie muet entre deux consonnes, soit & la fin, 
soft au milieu dun mot, et meme la de f article feminin : 

Carles respunt : Tort fait qui me V demande. 
Sa grant valor qui /' pourreit acunter P 
Ne m'fesis mal ne jo ne F te forsfis. 

Mais le copiste nest pas toujours exact k figurer cette 
syncope : il lui arrive tr&s-souvent de laisser subsister sur 
son parchemin Ye muet que la prononciation doit suppri- 
mer, par exeinple : 

S*altre le desist, ja semblast grant mencunge. 

Cuntre le soleil reluisent cil adub. 

Si se vunt ferir, grans colps s'entredunerent. 

Les mots guerdon, livre, levre (li&vre), avril, guivre, re- 
couvrance, vespre, etc. etc,, sont Merits avec un e de trop 
pour la mesure, guerredon, liwre, averil, giiivere, recuve- 
rance, vespere. Cela produit autant de vers faux, du moins 
pour loeil: 

Ben le cunois que guerredun vus en dei. 

(IV, i46.) 
Plus en vaut Tor que ne funt cine cenz liveres. 

(I,5i 7 .) 
Pur un sul levere vat tute jar cornant. 

(HI, 34a.) 
Que mort 1'abat sera nule recuverance. 

(V, 354.) 
Blance a la barbe cume flur en averill. 

(IV, a38.) 
Serpens e guiveres , dragun e averser. 

(IV, 1 46.) 
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. Dans ces mots et dans une foule d'autres pareils, le 
copiste conserve ¥e du mot latin; il tient compte de 1'^- 
tymologie et la repr&ente aux yeux 1 , tandis que le poete 
n'a tenu compte que de la prononciation. Cet e, que lor- 
thographe moderne a d^cid^ment &imin^, I'&ait deji de 
fait k 1'^poque oil sa place lui &ait encore maintenue dans 
l^criture 2 . 

Ces proc&tes naifs d'&ranglement de le muet et de fu- 
sion des sons identiques, soot une nouvelle preuve que 
Theroulde destinait ses vers non pas k tore lus, mais k etre 
chant^s. L oreiiie a des indulgences ou meme des besoins 
que nont passes yeux, et ces indulgences etces besoins sont 
des lois natureiles qui nont point vari4 du x' si&cle au xix e . 

Supposez qu'un maitre d^cole d^vou^ aux lois de Tor- 
thographe acad&nique efit a mettre sur le papier certains 
couplets de M, Scribe, vous liriez ces Granges lignes ri- 
nses : 

Et je me souviens que souvent a F ambulance 
Pour nous panser quand arrivait le flacoh , 
En dedans, morbleu! je prenais 1'ordonnance, 
Et la victoire achevait la guerison. 

ou bien ceiles-ci : 

Mais je serai pour vous une societe fiddle , 
Nous causerons; je ne suis pas forte, helas! 
Mais nous allons parler de mademoiselle, 
Cela me tiendra lieu de Tesprit que je n ai pas. 

1 Weredunum, leporem, aperire, vipera, recuperate, vespera, etc. 

* Un fait absolument analogue s'est pass4 par rapport aux consonnes : le 
xYi a siecle ecrivait : nopces, nepveu, mesme, tempeste, en memoire de napti*, 
nepos, medesimo, tempestas, et ne sonnait dans ces mots ni \ep, ni Vs. On a 
toujours prononce 1 le temps (tempus) comme le tan des tanneurs. 
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Quel embarras pour les scholiastes a venir! Mais assistez 
aune representation du Manage de raison ou du Confident; 
vous entendrez chanter ces vers irreprochables de mesure : 

• Et je m' souviens qu* souvent a l'ambulance 
« Pour nous panser quand arrivait 1* flacon , 

• En d'dans, morbleu! je prenais 1'ordonnance, 
« Et la victoire ach'vait la gu£rison ! » 

« Mais j* s'rai pour vous un* soci6l6 fidcle , 
« Nous causerons; je n' suis pas forte, h&as ! 

• Mais nous allons parler de mademoiselle, 

« Ca m' tiendra lieu de Tesprit que j' n'ai pas. » 

Les vers de Theroulde sont Merits comme la premiere 
le<jon , et doivent se reciter comme la seconde. 

Cette faculte d'&ouffer ime voyelle muette , et de la ne : 
gliger dans la mesure, nest point sp^ciale a la langue fraiv 
9aise : elle a &e commune a toutes les langues , et pratiqu^e 
dans toutes les po&ies destinies d'abord a 1 oreille. Ce fut 
partout, on peut I'affirmer, un caract&re natif de la po^sie 
lyrique et de la po&ie dramatique, a quoi il fautajouter la 
po&ie epique, au moins celle des peuples modernes, qui a 
commence par £tre change dans les rues et sur les grands 
chemins. Celle d'Hom&re nous ayant 6t£ transmise par Tin- 
termediaire de la civilisation alexandrine , nous ne pouvons 
plus juger de son £tat primitif. On ne sait en quoi consistc 
la versification des Psaumes; on d&esp&re de la metrique de 
Pindare; on dispute sur celle de telle seine de Plaute ou 
d'Aristophane; la solution de la difficult^ estpeut-etre bien 
simple : ne serait-ce pas que David , Pindare , Aristophane 
et Plaute auraient pris dans leurs vers les memes libert^s que 
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M. Scribe , et que lews manuscrits auraient ite traces j>ar 
des puristes scrupuleux a ressusciter pour 1'oeil toutes ces 
syliabes &ouff<£es dans le gosier et dans loreille? 

Mais oil trouver aujourd'hui la r&gle pour r^tablir cette 
musique ^yanouie? 

Heureusement en ce qui touche le fran9ais, nous avons 
la prononciation populaire , qui maintient le g^nie de la 
langue et proteste contre la loi des grammairiens procla- 
mant 1 egalit^ absolue des syliabes devant le versificateur 
acad^mique. C'est cette prononciation qui doit servir de 
guide au iecteur, et qui fera Ivanouir les irr^gularites ap- 
parentes de la versification de Theroulde. 

H me reste a indiquer une fa$on particuli&re de pronon- 
.cer la troisi&me personne du pluriel de 1'imparfait. 

Dans notre langage moderne nous ne distinguons que 
par forthographe Us disaient, au pluriel, de il disait, au sin- 
gulier; ilsferaient et ilferait pr&entent un ^gal nombre de 
syliabes. Mais primitivement il n en &ait pas flinsi : le plu- 
riel pouvait compter une syllabe de plus, et la finale ent, 
aujourd'hui muette, sonner comme k la fin des adverbes en 
ment. 

Aussi la plupart des vers oil se rencontrent de ces impar- 
faits paraissent-ils avoir une syllabe de moins que la me- 
sure, selon notre syst&me moderne : 

Diseient li : Sire , rendez le nus. 

(IV, i63.) 
S'is unt laisez; que fereient il el? 

(IV, 564.) 
Qu'il querreient que Rollans fast ocis. 

(I, 464.) 
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II faut prononcer en trois syllabes distant li — qaeferiant il 
— quil qaerriant. 

Cette observation nous fourtiit la clef dune forme 
rustique qui, longtemps persistante parmi le peuple, com- 
mence aujourd'hui h s'y effacer. Cest cette forme: ils di- % 
siont, — ils vouliont, — ils faisiont, dont bientot peut-etre 
il n'y aura plus de t^moignage que les roles de pay sans, 
dans les comedies du vieux repertoire. 

Cela vient de , la promiscuity jadis e^tablie par i'usage 
entre ces deux articulations nasales : en et on. Tous les 
ecrivains du xv e sifecle, ou meme des commencements du 
xvi e , les confondent : I'en dit, ten croit, pour Con dit, Con 
croit; de li ils tenant, boatont, pendont, pour ils tiennent, 
boatent, pendent Le seul role de Pierrot, de Don Juan, en 
fournira quantity d'exemples aux curieux de cette recherche. 

Mais il est tr&s-essentiel de remarquer que cette pronon- 
elation n'&ait pas constante ni obligee, et qu'il y avait k 
coVi la prononciation muette en usage aujourd'hui. Le 
poete avait la faculty d'employer Tune ou iautre, suivant le 
besoin de sa versification. Prenons pour exemple ces deux 
vers : x 

Diseient li : Sire, rendez le mis. 

(IV, 1 64.) 
Quant Franceis veient que paiens i ad tanz. 

(HI, 7 3.) 

Dans le premier il faut prononcer distant li , et dans le 
second, veyent, avec la finale muette, comme nous disons 
ils voyent 

Dans 1'ancienne langue , presque toutes les finales &aient 
susceptibles de deux prononciations diverses, selon Toccur- 
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rence. Cette proposition choque nos habitudes modernes; 
elle n'en est pas moins une de celles quel'examen demon tre 
le plus incontestables , comme le verifieront ais^ment ceux 
qui se donneront la peine dy regarder sans parti pris 
d'avance. 



Ce qui ma conduit 4 adopter pour ma traduction une 
langue charg^e d'archaisme, ce n est point un caprice pu&il 
ni une fantaisie d'artiste.: cest la n^cessit^. Je, nai pas 
trouv^ possible de traduire fid&lement une composition du 
xi e si&cle dans la langue acad^mique du xrx e . 

Puis mutant fait ce plan qui sera, j'esp&re, approuv^, de 
traduire aussi peu que possible, tout en luyant la contrainte 
et Tobscurit^, beaucoup de tours et de mots de 1'original 
devenaient transportables dans la version, lesquels, s'ils 
fussent tamb& au milieu de la langue moderne , y produi- 
saient des disparates choquantes. Ces motifs quil Outfit d'in- 
diquer m'ont determine k employer la langue si riche, 
flexible et coloree du xvi e siecle. Je me suis interdit de 
chercher mes modules au deli de l^poque d'Amyot, et, 
dans mon dfair de rester clair, je suis bien loin d'avoiruse 
de toutes les ressources que cette date et ce nom auraient 
pu autoriser. 

L/empioi dune prose cadencee et rhythm^e, du vers 
blanc, nest pas nouveau dans notre langue : Molifere en a 
use dans quelques-unes de ses comedies, de dessein evi- 
demment pr&n^dit^ * ; Marmontei en a abuse dans les 

1 UAvarc, le Sicilien. Voy. 1'art. Vers blancs du Lexiquc de Molirre. 
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Incas. Je ne veux pas examiner ici th^oriquement sil n y 
aurait pas quelque parti k tirer de ce genre interm&liaire; 
maris je ferai observer qu on 1'appliquait aux traductions dhs 
lorigine de notre literature, je pourrais dire de notre 
laiigue , puisque le plus ancien monument que nous en 
connaissions, la version des Rois, est forite dans ce syst&me. 
Le fait est si frappant, qu'il est impossible de le m4con- 
naitre 1 . La prose, telle qu'on la parle dans les relations 
les plus communes de la vie, la vile prose ne paraissait 
point' alors un assez digne instrument litt^raire; dune autre 
part la difficult^ d un mitre constant et dune rime obligee 
faisait obstacle k la fid^lit^ et k Inexactitude du traducteur: 
on avait done trouve ce moyen terme. Le traducteur cher- 
chait d'abord la cadence, ensuite 1'assonance ou la rime, 
ornement accessoire, quil suffisait de montrer de loin en 
loin; et lorsque tout lui manquait, il fl^chissait k la con- 
trainte du texte, sans violer aucune loi, puisqu'ii ne sen 
^tait impose aucune , sans encourir aucun reproche , puisqu'il 
n avait pris aucun engagement, H donnait ce quil pquvait. 
La version des Rois offire des rimes tr&s-frequentes, aussi 
Barbazan Fa-t-il crue un ouvrage versifi^ ; k 1'appui de son 
opinion, il transcrit le cantique de Ste. Anne (preface des 

1 II me semble raeme apercevoir cette intention de rhythme dans le frag- 
ment mutil^ de Thomelie sur Jonas : v 

Dune, {O diasit, si rogavit Deus 

Ad on verme que percuasist 

Cel edre sost que cil sedebat. 

E cilg> Eedre fa ttcht 
Si vint grand chant taper caput Jon«. 



Que cum gentes veuirent ad fidein , 
Si aatreient li Judari 
Prrdut »i com me il ore sunt. 
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fabliaux). On pourrait citer de meme une foule d'autres pas- 
sages, soit pour, soit contre ; mais totites ces preuves serai en t 
d^cevantes, et I'&liteur de ce texte,ne parait pas avoir ren- 
contre plus juste quand il soutient que i'ouvrage est en 
prose : la version des Rois est g^neralement en vers blancs 
in^gaux parsem^s de rimes. 

L absence de traites dogmatiques sur Tart d ecrire dans 
6et age recul^ nous prive de renseignements positifs sur des 
regies qui peut-etre n'ont jamais ^te formulas ni transmises 
que par tradition orale. Mais, en dehors meme de faits tou- 
jours discutables, il est possible de constater entre la prose et 
la po&ie 1'existence dun troisi&me genre participant de Tune 
et de lautre, sans etre ni Tune ni lautre: regulier comme 
les vers, libre comme la prose. 

Cette preuve, nous serons obliges de Taller chercher au 
deli de la Manche ; mais le fran£ais ayant ebb la langue offi 
cielle de TAngleterre pendant plus de quatre cents ans, la 
solidity de largument n'en recevra point datteinte K 

Dans les premieres annees qui suivirent la conquete , un 
certain Orm ou Ormin fit en anglais une paraphrase des bis- 
toires de TEcriture sainte, quil intitula de son nom Ofmulum. 
Deux savants qui ont imprim^ des extraits considerables de 

1 L'ltablissement officiel du francais en Angleterre date de la conquete, en 
1066; mais on peut hardiment ajouter les vingt-quatre ans da regne d'Edouard 
le Confesseur, et reculer cette date jusquen io4i. 

L'anglaia ne parvint a se r&ablir d'une facon definitive qu'a Favfoement 
de Richard III, en i483. 

Si Ton compense les deux periodes I'une par l'autre , on trouvera que Tan- 
glais, comme langue nationale, n*a pas aujourd'hui sur le francais un a van- 
tage de possession de plus de 36o ans. (Voyez Tyrwhitt, Essay on language 
and versification of Chaucer: first part. ) 
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cet Ormalam, le croyaient ^crit en prose; mais Tyrwhitt a 
fait voir que c'&ait une esp&ce de vers blanc de quinze syl- 
labes, trfes-exacteinent mesur^es, k 1'imitation de llambique 
t&ram&tre des Latins. II est bien surprenant, dit Tyrwhitt, 
que ni Hickes, ni Wanley, n'aient reconnu la mesure dans le 
style d'Ormin, quand Tauteur lui-meme declare avoir &ti 
force d'ajouter 9& et Ik quelque mot pour parfaire son vers. 

Avec I Ormalam, Tyrwhitt cite une autre pi&ce, une esp&ce 
de poeme sur le bon vieux temps (on parlaif dijk du bon 
vieux temps au xn e si&cle), r4dig4 danj urvm^tre pareil au 
premier, sauf que les vers sont coupes en deux, le premier, 
de huit syllabes, le second de sept. 

Deux passages de Chaucer, assez obscurs Tun et 1 autre, 
ne peuvent s'expliquer que par la supposition de ce style 
intermediate. Chaucer parlant de lui-meme , dit quil com- 
pose des ouvrages, chansons ditds, etc. .... 

En ryme ou plutot en cadence. 

— Bokes, songes, ditees, 
En ryme, or elles in cadence l . 

(House of fame.) 

Sur quoi le docte commentateur fait cette note : o Cadence 
« ici doit designer une sorte de style poetique different du 
« vers rime. Ce nom conviendrait assez bien au m&tre em- 
it ploy^ dans i Ormalam, mais je ne connais aucun morceau 
« de Chaucer terit dans ce style. » 

Peu importe pour notre objet, qui ne va qui constater 
1 existence du genre. 

1 Ryme nest pas la dans le sens moderne, la rime, mais au sens du grec 
pv9p6s y ordre, mesure; arrangement, cadence, com me il dit en corrigeant sa 
propre expression. 
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Voici lautre passage : 

Le cur£ des Contes de Gantorhiry declare , dans son pro- 
logue, qu'il ne saurait rimer plus longtemps , &antcomple- 
tement depourvu du talent de trouver des alliterations, de 
faire rom, ram, raf. Qui cela ne tienne, r^pond I'hote ; ne 
vous genez pas : laissez de cot£ la rime, « et voyons si vous 
(( saurez nous dire quelque chose en geste ou en prose. » 

Let see wher thou canst tellen ought in geste 
Or tellen in prose some what at the leste. 

( Prol of the persones tale. ) 
y 
Je laisse toujours parler Tyrwhitt : « Geste semble ici mis 

« pour un genre de composition qui n^tait ni rime ni prose. 
« Quel &ait ce genre ? Je ne puis le deviner *. » 

C'&ait, sauf meilleure explication, le genre intermediate 
dont je parle, et dont je trouve le mod&le dans la version 
des Rois. 

Je me crois done suffisamment justify d avoir employ^ a 
la traduction du Roland une forme de style inventee avant 
le xn e si&cle, et que le moyen age semble avoir consacree 
plus particuli&rement pour traduire. 

J'essaye aujourd'hui une double restauration : Tune du 
fond, Tautre de la forme; la premise au profit de The- 
roulde, la seebnde 4 mes risque et peril. Et j'estimerai ma 
peine trop pay^e si la critique me permet d 'inscrire a la fin 

1 Tyrwhitt ajoute : A moins que ce ne soit le metre alliteralif : « And wbat 
« that could be, except alliterative, metre I cannot guess.* II oublie ce que le 
cure" vient de dire tout a 1' lieu re de I'allit^ ration : 

I caunot geste rom, rain, ruf, by my letter. 

Gesle sc raduit done a une prose mesuree et cadenc^e , sans rime. 
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de mon travail ce vers par lequel un copiste du moyen £ge 
terminait le sien : 

Finito libro laus detur magna Rolando. 



NOTE 

RELATiVE AU CHAPITRE II. 

# 

En reiisant la Chronique de Turpin, je remarque un pas- 
sage qui peut s'ajouter aux inductions par ou j'ai tach^ d'^- 
tablir que lauteur de cette pifece etait Guy de Bourgogne , 
alors archevSque de Vienne en Dauphin^, bientot pape 
sous le nom de Calixte II. 

Je me sers de la traduction qui fait partie des Chroniques 
de S. Denis. L'exp^dition d'Espagne vient d'&tre terminee : 

« Apr&s ces choses faites nous en alasmes tuit ensemble k 
« la cit^ de Vianne, et je Turpins demourai en la cit^, moult 
<( traveilliez et moult afebloiez des grans travaus et des colps 
« et des plaies que je avoie souffert en Espaigne. » (D. Bou- 
quet, V, 309 b.) 

II parait que le r&ablissement fut long; car, venu & 
Vienne apr&s Roncevaux, 1'archeveque Turpin nen &ait 
pas encore reparti & la mort de Charlemagne. 

« Avant qu'il (Charlemagne) se departist de moi en la cite 
«de Vianne ou je demouroie, me promist que se il moroit 
« avant de moi il le me feroit savoir par certain message; et 
« je li promis aussi que se je moroie avant de li , je le li feroie 
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aasavoir. Un iour avint en la citd de Vianne oil je demoroie, 
a que je avoie chant£ messe de requiem pour les feaux 
«Dieu, etc.» L'auteur raconte comment il fut averti par 
une vision de la mort de Tempereur. Au milieu du psaume 
Domine in adjutoriam meant intende, il voit passer une le- 
gion de diables noirs. II interroge le dernier de la troupe : 
Oil allez-vous comme cela? — Chercher Tame de Charie- 
magne qui se meurt. Peu d' instants apres, la sinistre bande 
repasse les mains vides. — Eli bien, quavez-vous fait? — 
Rien du tout! Nous allions saisir notre proie; mais un Gali- 
cien sans tete (S. Jacques de Gompostelle) est venu, qui 
a jet£ dans la balance tant de bois, de pierre, de mortiei* 
tant de fondations de couvents et d^glises, que le plateau 
du bien a emport4 celui du mal, et les anges nous ont en- 
leve lame de Charlemagne. (Chap.,xxxi et dernier da texte 
latin.) 

La date de cette historiette, dont 1'affabulation se d^gage 
toute seule, est n^cessairement le a 8 Janvier 81 4; en sorte 
que les deux faits qui dans le recit se tiennent sans in- 
terruption nulle , sont s4par& dans lliistoire par un inter- 
valle de trente-six ans (de 778 k 81 4). 

Je ne demande pas comment l'auteur ose mettre un r&- 
cit de la mort de Charlemagne dans la bouche de Turpin, 
qui &ai{ mort quatorze ans avant Charlemagne. II a compte 
sur 1'ignorance et la cr^dulit^ du peuple : c est bien. Mais 
je demande comment, dans une ^poque ou les mceurs et 
les lois eccl&iastiques ^taient connues de tout le monde, 
il suppose qu'un archeveque de Reims fixe son sdjour k 
Vienne et s'absente de son si^ge durant au moins trente- 
six ans. L anecdote de i'extase pouvait tout aussi bien etre 
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arrivee a Reims. Pourquoi faire intervenir ici le nom de 
Vienne? C'est pure maladresse, si ce nest un dessein par- 
ticuiier. 

A ces diverses questions une seule r^ponse peut satisfaire. 
Le r^dacteur, sans doute las d'accumuler tant de fables, a 
eu la fantaisi^ d'y meler un grain de v&itE; il a voulu ca- 
cher dans ses derni&res lignes une indication r^v&atrice du 
veritable auteur de cette chronique. C'est comme s'il eAt 
dit : Jai empruntE le nom et 1'autoritE de larchev^qup de 
Reims; je me suis identifie a Turpin tant qua durE l'exp&- 
dition d'Espagne; aujourd'hui quelle est finie, je redeviens 
moi-meme; je rentre dans la ville oil j'occupe la dignity que 
Turpin occupait a Reims; c'est k Vienne que je prends 
conge de mon livre, de mon r6le et de Charlemagne. Tur- 
pin ne sortira plus de Vienne du reste de ses jours. Me 
demandez-vous ce qui m'arrete si loin de ma residence 
Episcopate? H&as! ce sont les coups et les blessures que 
j ai attrap^s en Espagne ! 

Cette derni&re phrase extraite mot a mot de la Chronique 
de Turpin ne semble-t-elle pas avoir 6t6 tracee avec la plume 
de 1'auteur de Don Quichotte? En l'Ecrivant, Guy de Bour- 
gogne dut sourire. II suivit la mode des romanciers de son 
temps, qui a la fin de leur ouvrage leguaient a la postE- 
jiti leur nom enveloppE dans une 4nigme. L'archeveque de 
Vienne a voulu se faire deviner derri&re I'archev&que de 
Reims, comme Cervantes s'est laissE apercevoir derri&re Cid 
Hamet-ben-Engeli. 
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Ge fragment contient une honielie sur la prophetie de Jonas : k 
recto, dont il ne reste que quelques mots , commence vers la fin du 
premier chapitre de cette prophetie, et va jusqu'au milieu du troisieme ; 
* le verso comprend la derniere partie du troisieme et tout le quatri&ne. 
Le haut et le cfite* du feuillet ayant 6te* coupes, il y a une lacune entre 
le recto et le verso et a 1'extremite de chaque ligne. 

Cette paraphrase a 6te Merita sur un parchemin racle, dont les an- 
ciens caract&res subsistent encore dans plusieurs endroits, notamment 
lig. 5 et 7 du recto, lig. 9, 17, 18 du verso. 

On a employe les notes tironiennes pour ecrire le texte de la pro- 
phetie , un certain nombrede mots latins de la paraphrase, et, ce qui 
est tr£s-remarquable, des parties de mots et meme quelques mots en- 
tiers appartenants a la langue vulgaire : 

Ligne 12 (du foe-simile). fcpausemeiU. — Le commencement et la fin 
de ce mot sont ecrits en notes tironiennes. 

Ligne 17. Negante*. — La derniere syllabe est figuree par la tenninaisoa 
tironienne qui est aussi employee poor ie mot faitej, lig. 3o. 

Ligne 18. Astreien*. — Terminaison tironienne ent. On trouve encore cette 
tenninaisoa dans les mots fisient, lig. 24 et 27, et feent, lig. 27. 

Ligne 27. Almosna. — Terminaison tironienne nes. 

Jai expose, dans mon Introduction, Thistoire d'ailleurs fort simple 
de la dloouverte de ce fragment, et les considerations qui en deter- 
mined la date au ix* siecle, ou vers le x* au plus tard. J'ai dit aussi que 
j'etais redevable de la traduction des notes tironiennes a M. Jules Tardif, 
dont les travaux sur ce grand arcane de I'archeologie viennent de rece- 
voir a 1'Institut une recompense si honorable pour ce jeune savant. 

1 Annonc^ p. 54 de 1' Introduction. 
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Ce texte est trace sur un parchemin non ray 6; l'6criture est rapide 
et pea soignee; on y remarque, outre les nombreuses abr£viations , 
des ratures, des surcharges, des soulignements , des renvois. Tout in- 
clique que c est un brouillon de la propre main du predicateur. Le 
moine obscur qui preparait ainsi son homelie dans le secret de sa cel- 
lule, n'imaginait guere que la fortune, impitoyable pour les chefs- 
d'oeuvre de rantiquite, s'amuserait a faire voler ce grossier iambeau 
de parchemin du xi* siecle au xix*, et lui donnerait par rimprimerie 
I'immortalite refusee aux comedies de Menandre. et aux decades de 
Tite-Live ! 

Lecaractere frappant, essentiel, de ce morceau, c'est un langage 
doublement hybride, dans les elements de sa phrase et dans sa syntaxe. 
Nous ne serons done pas surpris de rencontrer dans les textes latins 
de cet age des mots hybrides aussi : I'hybrisme parait avoir ete le moyen 
preparatoire de la formation du francais. Ce fait une fois bien acquis 
a la science, il serait on ne peut plus interessant de le verifier par 
rapport aux autres langues ; de constater si , comme ie procede de 
Tesprit humain est invariable par tout. temps et'par tout pays, cet 
hybrisme ne se retrouverait pas jouant le m&ne r61e a la naissance de 
tous les idiomes, puisqu'enfin nous ne connaissons point de langue 
sans m&re, prolem sine matre creatam. Pour moi, je suis porte a le 
croire; mais e'est aux savants a confirmercette hypothese ou end&non- 
trer lerreur. L'£tude des faits particuliers n'a d*importance reelle que 
par Tespoir qu'un jour, ces faits reunis en faisceau, Tesprit philoso* 
phique en pourra tirer la formule dune loi generale eclairant les 
phenomenes de 1'ordre physique ou de Tordre intellectuel. Le pro- 
bleme dont la solution doit occuper sans cesse lliumanite enliere 
comme rindividu, e'est celui qui etait inscrit en deux mots sur la porte 
du temple de Delphes : Tp&Q-i Seavrov. 

N. B. Les italiques reprlsentent toute la partie du texte figuree en notes 
tironiennes. 

Les chifires places en tfite de chaque ligne servent de moyen de repere pour 
les notes; les chifires plus petits disseminls dans le texte renvoient aux lignes 
correspondantes du facsimile. II ny a point de chifires de cette seconde espec? 
dans la traduction du recto : le delabrement de cette page ne permettait pas 
de les y employer. 



:.y . Xaeppehr. , 17. Q. Voltaire, Pans 
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RECTO. 

i . „ dixit me rogavit aler in Niniven 

2. est venu de cist tres dies super. , me et. . 

3 , . eisi dixit ore nos aire 

4. . - . end. . . me sit ut me. . . . vivamus licerent revenir al 

5 niul mood quia mare ibat et. . . . bat super eos. .+ .<L. .esi distre[nt] 

6 des super nos.. . . innocentem cist n. . . . ir 

7 que par i.« . or sav[ien]t ii quant. . . . 

8. ......... quant oire e por mare ne. . 

9 



10 t iat io Et de 

u. . . eel pescion ne fait. . . . et fu et 

i2 eus noieds co dixit f 

i& etexaud. 

i4« ....... de ciosm v el gent, . . cum 

i5. ..... er. .. . eg car reu quant 

16 uers ei la mare e si chi. d. . 

17 Jonas propheta de . . . - et. . . Et precepit Dominus . . , Jonam super. . 

18. . . eel [pesc]ien Deus 

19. totam Ninivem civitatem eis sub peccatorum Et sen*. . 

20. clamavit et dixit adhuc 

2 1 . Postea , Beaut ne.. . 

22 Et usque ad minores. . . . postea 

23. peccator. . . . . que cil ros si eri 

2d* vestirent haires a majore usque 

25 sacco et sedit in cinere. 

26. ... de nt a es perils 

27. eu . . . reid e si tult si est 

28. . .seit niuls dixit chi es e si . ni 

29. . .ude en cist tres dies dixit quant 

30. vit . . ad. . . Dominum magna ril fisi[ent] in 

3i nerd. deu esancel e si 

32. or . ent « si fu 50 fructas vos deb. . . . 

33. Postea per mersionem Jone prophete, si debetis inteUigere.. adversus Dominum . 
34 cum mersionem Jone cilg 

35. magn. . Dominant 
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VERSO. 

i 1 Habuit misericordiam, si cum il semper solt haveir de peccatori- 

2. bus; e sic liberat de cere e de eel peril, [quant il habebat decre- 

3. turn] * que super els metreiet. 

4. t Et afflictus est Jonas affiictione magna, et iratas est : et aravit ad Do- 

5. *minum, et dixit: [Domine, tolle, quaeso, animam meam a me:] 

6. « s quia melior est mihi mors quam vita. » Dune , 90 dixit, si rat Jonas pro- 

7. pheta vault correcious e mult ireist, [quia Deus de Ninivitis] 4 misericor- 

8. diam habuit, e lor peecatam lor dimisit; saveiet co que li celor sub fo 

9. astreiet eis ruina Jud&orum', e ne doceiet 5 lor salut, cum ilfacie- 

10. bat de perditione Judmorum, ne si cum legimus e le evangelio que Dominus 

1 1 . noster flevit super Hierusalem, et noluit tollere 6 ibus : Paulas apo- 

19. stolus etiam optabat esse anathema esse profratribus suis qui sunt Israelite. 
i3. c£t egressus est Jonas decivitate, et sedit [contra orientem civitatis], 

1 4. « donee 7 videret quid accideret civitati. » Dune , co dixit, cum Jonas pro~ 

1 5. pheta eel populum habuit pretiet et convers et en cele iet * si escit 

1 6. foers de la civitate e si sist contra orientem civitatis e si avardevet cam 

17. Deus per ser ' astreiet u ne fereiet. 

18. *Et preparavit Dominus ederam super caput Jone, utfaceret ei umbram, 

19.* laboraverat [enim] » 10 Jonas propheta habebat mult laboret e mult 

ao. penet a eel populum, co dixit; e faciebat grant iholt, et eret mult las 

21. n un edre sore sen cheue quant umbre li fesist, e repauser se podist. 

22. *Et latatus est Jonas super ederam ». . . . " Mult Imtatus, co 

s3. dixit, por que Deus eel edre li donat a sun soueir et a sun reptkusement li 

24. donat 

25. *Et precepit Dominus [vermi. ...qui percussit ederam]; " et eiaruit 

26. *Et paravit Deus ventum calidum super caput Jone; et dixit: Melius est mihi 

27. *mori quam vivere l4 » 

28. Dune, co dixit, si rogavit Deus ad un verme que percussist eel edre sost 

29. que cil sedebat; e c I& cilg eedre fu seche, si Tint grances iholt 

30. super caput Jone, et dixit : Melius est mihi mori quam vivere. 

3 1 . *Et dixit Dominus [ad Jonam : Putasne bene] 10 irascens tu super edera ? 

32. *Et dixit : Bene irascor ego usque ad mortem. * Postea per eel edre dunt cil 

33. tel >7 si debetis inteUigere perJud&os, chi sicci et aridi permanent ne- 

3d. g&ntes jilium Dei e por els ls es doleants, car co videbant per 

35. spiritum prophets que cum gentes venirent ad fidem si astreient li 

36. Judei perdut, si cum il ore sunt. 

37. *Et [dixit Dominus : Tu] 19 doles super ederam in qua non labor asti, 
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38. « nequefecisti ut crescent, et ego non parcam Ninive civitati magne in qua 
3g. « sunt phis quam [centum viginti millia hominum qui nesciunt quid] ,0 sit 
4o. « inter dexteram et sinistram. » 
4i. Dune si dixit Deus ad Jonam prophetam: Tu douls mult ad si 

4 2. por. dixit, 51 in qua non laborasti neque fecisti ut cresceret, dixit; 

43. e io ne dolreie de tanta millia hominum si perdut erent? dixit " Postea 

44. en ceste causa ore potestis videre quanta est misericordia et pietas Dei super 

45. peccatores homines ; cil homines de cele civitate M fendut que tost 

46. le vole bat delir, e tota la civitate volebat comburir et ad nikilum 

47. redigere. Postea per eel predictam " on fisient e si conterrement 

48. £isient si&che deberent veniam et remissionem peccatorum suorum Deus 

49. omnipotent qui pius et misericors et clemens est et qui " mereantur 

50. et vivent, cum go videtis quant il se erent con vers de via sua mala, e sis 

5i. penteiet de eel met ifue' fait hobebant. .' sic *• liberat de eel peril 

5a. quant il habebat decretnm que super els mettreiet 

53. Cum potestis ore videre et entelgir * 7 chi sil feent comme dire lo 

54. deent, e cum cil lo fisient dunt ore aveist odit. E poro si vos avient, 

55. M faciest cest predictam pamitentiam. . . quant oi comenciest; ne aiet niuls 

56. male voluntatem contra sem peer; ne kabeatis ** aiest cherte inter 

57. vos, quia cantos operit mendam peccatorum, seietst tinanimes in Dei ser~ 

58. vicio, et en tot 30 aire remunerati, faxtes vost klsmoBnes, ne si cum 

59. faire debetis, e faites vost elemosynos cert co sopitis Si acheder co 

60. que li preirets ; preiets li que de cest periculo nos liberat chi tanta mala nos 

6 1 . habemus fait 9 * de paganis e de mals christianis, Poscite li que cest 

62. Jructum, que mostret nos habemus, que el nos conservet, et ad maturi. , . . . 

63. ure M lo posciomes e eels elemosynos ent possumus facere que lui ent 
64* possumus proferre. 

65. Poscite li que remissionem omnium peccatorum nosirorum nos 34 fa- 

66. ciat nos ad gaudia aterna pervenire. Ibi valebimus gaudere et 'exsultare sine 

67. fine cum omnibus Sanctis per eterna secula secuhrum, quando ipsi invisere di- 

68. gnemnr qua videre " Sanctis gloriosus Deus. Per aterna secula secu- 

69. lorum. 

70. 3fi Per Judmos, porquant il en cele duretie e en cele encredulitet per- 

71. messient; et ift'am plorat, si cum dist e 1c evangelio, S7 lieu de avant dist. 
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LE FRAGMENT DE VALENCIENNES. 



RECTO. 

Gette page embrassait les trois premiers chapitres de Jonas, le coin 
mentaire parait avoir &6 plus considerable que les citations, car on 
retrouve peu demots qui se replacent dans le texte original de la Bible. 
Les premiers paraissent a la ligne 5. Ds appartiennent cm verset i3 du 
premier chapitre : 

Ligne 5. [Quia mare ibat et intumesce]bat super eos. • E si dis- 

« tre[nt] » — C'est la traduction du verset suivant qui 

commence : t Et clamaverunt ad Dominum. » 
Niul, dans cette ligne, est le francais nuL U reparait a la 
ligne a 8. 

Ligne 6. Appartient au verset i 4 : • [Et ne] des super nos [sanguinem] 
t innocentem. » — Cist. Debris de la traduction de 
i [ne pereamus in anima viri] istius. » 

Ligne 8. Le mot mare parait appartenir au verset i5 : « [Et tulerunt 
« Jonam, et miserunt in] mare : [et stetit] mare [a fervore 
« suo]. » 

Ligne 1 1 . Cel pescion. — Nous sommes dans le second chapitre. Ce 
poisson doit eire du developpement du texte. 

Ligne la. Noieds. — Parait etre le francais noyh, en parlant des mate- 
lots du chapitre precedent :rien ne s'yrapporte dans celui- . 
ci. Qo dixit, est un mot que j'expliquerai dans I'examen 
du verso (sur la ligne 6). 
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Ligne ao. Clamavit et dixit : Adhuc. — Ces mots appartiennent 
au verset 4. Complete* ainsi : • Quadragintadies, et Ninive 
« subvertetur. • 

Ligne a a. Usque ad minores. — Ges mots sont apparemment de la 
glose du precLicateur , car le texte du verset 5 met le sin- 
gulier minorem. 

ligne 24. Vestirent haires a majors usque. — Ces mots appar- 
tiennent a la traduction du verset 5, qui porte : « Et 
t vestiti sunt saccis, a majore usque ad minorem. * Saccis 
est rendu par haires. Notez vestirent, comme aujourd'hui. 

Ligne a5. Sacco et sedit in ginere. (Verset 6.) — Le roi de Ninive, 
dit le texte, d^pouilla ses habits, < et indutus est sacco, et 
« sedit in cinere. » 

Ligne 26. Notez le francais , es perils. 

Ligne 37. E si tolt si est. — Mots francais. Tall preterit de tollir. 
C'est une syncope du latin tulit, comme solt en est une 
de solet, et douls de doles. 

Ligne 28. Seit nhjls. — Nul ne soit 

Ligne 3o. Fisient. — « Faisaient. » Ce mot reparait plusieurs fois 
dans le verso , notamment a la ligne 54 ; le present de 
1 uidicatif/eent se trouve a la ligne precedente. Cest le 
latin faciunt ei faciei ant. (Voyez sur la ligne 53 du verso.) 

Lignes 3i a 35. L'orateur donnait une interpretation morale des 

faits exposes dans ce chapitre. On remarquera , lig. 3o , Cilg 

c est le mot cil avec un g final euphonique, parce que sans doute le 
mot suivant commencut par une voyelie. Ainsi au verso, lig. a4. 
cilg eedre, tandis qu'on lit simplement cil aux lignes a3, 37, 37, 45. 
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VERSO. 



Ligne i". 

Les lignes 1 a 3 terminent le commentaire de Fauteur sur le troi- 
siime chapilre de Jonas. 

On reraarquera ce melange de mots latins et de mots francais sur 
une construction qui deja appartient a la grammaire francaise : Mise- 
ricordiam si cum il semper solt haveir de peccatoribus , etc. Le franoai* 
et le latin, dans tout ce morceau, sont entrelaoes de maniere a se pre- 
ter lumiere mutueQement. 

II est probable que des lors semper se prononcait deja sempre, forme 
sous laquelle nous le voyons figure dans les Rois. 

Si cum. Si est le latin sic dont la eonsonne finale ne sonne point. Si 
cum, t sic ut, » en italien siccome. 

Si servait des lors de moyen de liaison, par exempie, lig. 28. «Si 
• rogavit Deus ad un verme. » 29. «Si vint grances jholt. » 33. «& 
t debetis intelligere Judaeos. » Dans ces phrases et autres pareilles, si 
veut dire sic, au sens (Valors ou ainsi. Quand madame Jourdain dit 
a Dorante : « J'ai la t&e plus grosse que le poing, et si elle nest pas 
« enflee! • c'est-a-dire et sic, et ainsi, et meme en cet etat, elle n'est pas 
enflee. 

Solt, solet syncope. La syncope est la premiere loi de transforma- 
tion : un mot n'entre du latin dans le francais qu'a la condition d'etre, 
pour ainsi dire, eviscere. On rapproche le reste, sous Hnfluence de 
certaines iois de prononciation determiners par les consequences de 
la syncope; par ex. solt etait prononce sout, Ye supprime ne permet- 
tant plus de faire ressortir 17 de solet. 

Ligne 2. 

Les mots entre crochets ont ete restitues d'apr&s la ligne 5a , ou 
la meme phrase reparait. 

Super apparemment etait prononce sapre, comme semper, sempre; 
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mais la forme vulgaire existait des lors, c'etait tore. (Voy. sur la ligne 
21.) Metreiet, forme d'imparfait qui est constamment celle des Rois, 
du Roland, el qui se trouve dans plusieurs autres monuments. Ainsi 
notre forme actuelle mettrait,ferait, n est qu'une contraction de cette 
forme primitive, metreiet JerewL 

Que super els metreiet. Le que relatif a deux formes : i° la 
forme latine de 1 adverbe quam ainsi figure* d apres la pronunciation, 
quant. Exemple : « Un edre quant umbre li fesist » (1. a i ). « De cd peril 
• quant il habebat decretum* (1. 5a). * Quant il se erent converse 
(1. 5o). 

9* La forme actuelle que. Examples : t Cel edre sost que cil sedebat » 
(1. 39). tCest fructum que mostret nos habemus* (L 6a). «Cel 
« eleemosjnas que loi en possumus proferre* (1. 63). 

Parce que s'exprime tantot por que, et tantot por quant : « Por que 
« Deu eel edre li donat 1 (1. a 3). « Por quant il en cele duretie permes- 
isienti (1. 70). 

Et a propos de ce dernier exemple, j'observe, des lorigine de la 
langue, une regie que Theodore de Beze formulait encore d apres 
1 usage en 1 584 : c est que Vs ne doit en aucun cas se faire sentir dans 
le pluriel de ils. Ainsi Ton Ecrira ils avaient, mais on prononcera, 
comme au singulier, il avaient: cela est tellement vrai, que dans la 
langue primitive cetle s ne figurait pas meme aux yeux; et, en effet, 
Mi net pas plus d'* que Me. 

Ligne 6. 

Dung, e'est tunc adouci, qu'on avait prononce* sans doute tone ou 
tounc ; ainsi 1'usage de commencer une phrase de re*cit par done re- 
vient a 1'usage conserve par les conteurs rustiques, de commencer par 
alors : c est le mot de debut qui commande 1'attention. 

£o dixit, autre formule narrative Equivalents a celle-ci : qui dit 
(qu'il dit) , dont certains conteurs populaires sement leur narration , 
meme lorsqu'ils ne font parler personne; cest comme un temps de 
repos, une virgule articuUe. Notre orateur aussi la ramene a chaque 
instant. II est vraiment curieux d observer comme ces habitudes per- 
sistent et se transmettent d'age en age parmi le peuple. 

L\r Equivalait a ss : on prononcait dissit. Deja, dans les Rois, la syn- 
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cope est operee, et Ton ne trouve plus que dist, on Ys, maintenue pour 
les yeux seulement, depose de I'&ymologie. 

Cette formule naive et primitive go dist, se rencontre a chaque 
page des deux plus anciens monuments de notre langue : celui qui 
nous occupe, et que je place le premier de beaucoup dans Tordre 
chronologique, et le Roland : 

Mis avoez la vos suirat, go dist. 
Marsiliun, go dist, serat guarant. 
Ne laisserat que n'i parolt , go dist 

On pourrait trouver que ces exemples ne pr£sentent pas la locution 
employee absolument comme dans le fragment de Valenciennes, 
attendu que go dist y est command^ par un nominatif : soit; en voici 
done ou 1'analogie parfaite ne saurait 6tre contestee : 

Icele tere, go disl, dunt il esteit 

Soleil n'i luist, ne blet n'i poet pas creistre. 

(Roland, II, 3 19.) 

Ce n'est pas Ghernuble qui parle de lui-m&me ; le poete rapporte 
les propos dont il eiait 1'objet. 
Ganelon parlant a Charlemagne : 

Ensurquetut si ai jo vostre suer, 

Si n'ai jo un filz 

(Jo est Baldewin , go dist, ki ert prozdom. 

(Ibid. I,3i3.) 

Dans ces derniers exemples, go dist ne tient a rien, ne signifie rita, 
non plus que dans les conteurs rustiques de nos jours, qui dit ou qui 
m'dit, dit-il 

Ligne 8. 

Saveiet 90 que. « II savait cela que — » Je ne puis deviner le sens 
des mots qui suivent : li celor sab go. « Astreiet eis ruina Judaeo- 

« rum » completait la phrase : « il savait ce point que serait pour 

eux la ruine des Juifs. » 
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Lignc 9. 

Cum il fMiebat. Cum, avec 1'orthographe latine, est deja le fran- 
cais comme, pour le son et pour le sens. 

On remarquera que dans les phrases en vulgaire 1'article francais 
se joint avec le verbe latin; ainsi les desinences latines ont perdu 
leur valeur. Exemples : ilfaciebat; il habebat decretum (1. 5a). D au- 
tres fois leur valeur leur est mainlenue. Exemple : « efaciebat grant 
« jholti (1. ao) ; mais la difference vient peut-6tre de ce que ilfaisait, 
dans ce dernier cas, est un verbe impersonnel. 

Ligne 10. 

Ne si gum legimus. Ne si, quil faut peut-6tre ecrire en un seul 
mot nessi, parait encore une fois dans cette piece pour ainsi : « Faites 
« vost almosnes ne si cum facere debitis » (1. 58). 

D'ou peut venir cette syllabe ne? D faut noter que, dans les deux 
exemples ou il se rencontre, ne si est inimecLiatement precede d'un 
mot termine par la meme consonne nasale : *Judeeorum, ne si cum » 
(on prononcait Judeeoron). « Almosnes, ne si cum... » Dans les autres 
passages, on lit simplement cum ou si cum : «Lor salut cum il facie- 
«bat» (1. 9). • Perdu t si cum il ore sunt» (1. 36). « Comme faire lo 
«deenf, e cum cil lo fisient» (1. 53). «Plora, si cum dist e» (1. 71). 

II me semble probable que dans ne si, ne est un echo not6 de la 
syllabe precedente. C'est Yn finale de Judeeoron et d 1 'almosnes qui re- 
tentit sur 1 mitiale du mot suivant. 

N E le evangelic E parait 6tre en; le signe abreviatif de Yn sur Ye 
aura ete omis ou s'est effac^. Notez Tarticle le joint a 1'ablatif evangelio. 
La finale etait sans doute muette (on a depuis employe cet a peindre 
le son de Ye muet. Je ne citerai que Palsgrave , a la fin du xv* siecle) , 
et le de Tarticle s'elidant sur le suivant, Toreille entendait a peu pres 
comme aujourd'hui en VEvangile, 

Que Dominus noster. Ce que adverbe, quod enbas latin, existait deja. 
Exemples : «car 90 videbant que* (1. 34); apreiets li que* (1. 6b); 
poscite li que* (1. 61). 
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Ligne 11. 

Dominus flevit super Hierusalem. S. Luc, cap. xix, vers. 4i. 

Ligne 12. 

Paulus apostolus optabat esse anathema. Epist. ad Rom. cap. ix, 
vers. 34. 

Ligne i5. 

Je signale pour, la derni£re fois, de la ligne i4 a la ligne 17, le 
melange du latin et de la langue vulgaire. 

Habuit pretiet et con vers. Pretiet signifie-t-il appre'cie? Dans la 
langue refaite a la fin du xv" si&cle, sous Tinfluence du p6dantismede 
la renaissance, convers est devenu converti; mais il est rest£ sous sa 
forme premiere dans la langue des couvents. 

Escit. De escir, plus tard issir, transformation Sexire, Yx valant $$, 
comme j'ai dit sur la ligne 6. 

Ligne 16. 

Foers. «Fors, fonts, »/uero en espagnol. On prononcait sansdoute 
fear, Yoe ayant la valeur qu'il garde en allemand dans Goethe, par 
exemple, et en francais dans oBavre, wuf, qui se sont Merits sans a, 
oevre, oef. 

De la givitate. On lit.de m£me, lig. 45 : «Cil homines decele 
« civitate. » (Voyez la note sur la ligne 46.) 

E si avardevet. a E tain si agardait, regardait. 9 La terminaison mo- 
derne de cet imparfait r£sulte aussid'une syncope. (Voy. sur la lig. 3.) 
La forme primitive calquait plus exactement la terminaison latine, 
abam, abas, abat, par ove, eves, evet, pour les verbes formes de la 
premiere conjugaison latine. Exemples : 

« Et quant li espirs, moi present, trespassevet » (Job, p. 483.) cEt 
« quant lijorastoient entur passeit, si envoievet Job, e si les saintefie- 
« vet. » [Ibid. p. 4gi.) « Quant cil encore parlevet. » (Ibid. p. 5oo.) « Je 
• pensoae que je t'ociereie. » (Rois, p. 94.) 

11 faut observer que le v et Yu n'avaient point de forme distincte ; 
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ainsi Ton tarivait ij'amoue, ta ameues, il amaaet, d'ou est venue na- 
turellement la syncope : fameue, tu ameus, il ameat, autrement, 
j'amoue, ta amoues, il amout. La version des Rois suit cette derniere 
forme de conjugaison : t Jo duil sur tei, chier frere Jonathas, que jo 
« amoue si cume la mere sun filz, qui n'a mais un. » (Rois, p. ia3.) 

Mais comme Ton rencontre dans ces m&nes textes des formes 
d'imparfait en eis, a la moderne, je vais mettre ici la r£gle que je 
pense avoir retrouvee. 

Regle. i° Les verbes reguliers qui ont 1'infinitif en aire, er, font 
I'imparfait en oue. 

2° Les verbes rejgutiers ayant leur infinitif en re, ir, ire, oire, le 
font en eis. 

EXEMPLES. 

Verbes en er et aire. • David guerriout ces de Moab. » (Rois, p. i46.) 
« Ceste afaire desplout mult a noslre Seignur. » 

• (p - ,57,) 

en oire et ir. « E beveit de sun boivre, e en sa culche se dor- 

• meil. » (p. i 58. ) 

en ire. « E lur eschieles descunfseiu » (p. an.) « E for- 

• ment les destraeit. » (p. i46.) 

en oir. « (Salomon) un charme truvad par unt il so- 

« hit asuager les mals. » (p. a4i.) 
en re. « Sur les grans guerres ki li surdeient de plusurs 

• pan. i (p. a4a.) 

Ligne 17. 

Astreiet. (Test i'imparfait du subjonctif du verbe estre. L'a et Ye 
s'echangeaient sans difficult : jusqu'au xvn* siecle on a dit larmes ou 
lermes, tache ou teche, etc. 

■ Una horn astoit en la tere Us , ki out num Job. » « Kar il soi as- 
1 toient entrafiet ke il ensemble venroient. » (Job.) 

Astreiet est done pour estreiet, serait. Le verbe auxiliaire Stre a done 
ei£ form£ dans le berceau meme de la langue francaise. 

II eteit done deslors irre'gulier, puisqu'il faisait au present je suis. 
En effet, on lit a la ligne 35 : «Si astreient li Judaei perdut, cum il 
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• ore sunt. » Mais il etait irr^gulier en moins de temps qu'aujourd'hui. 
Ainsi de Impnitif estre se tirait r^gutierement festerois. On voit 
aussi par la version des Rois que le futur &ait dans 1'origine festerai, 
tii esteras, itestra, dont la forme actuelle est un d£riv6 facile a com- 
prendre :fesserai,fesserois;je serai, je serois. 

U ne fereiet. « Ou ne ferait. » La terminaison eiet a £te deja signa- 
ge. (Voy. sur la ligne a.) 

Ligne 19. 

Sur ces participes laboret, penet, je remarquerai seulement le t final 
euphonique. Les Rois, le Roland, S. Bernard, ne Tomettent jamais. 

Ligne ao. 

Grant iholt. t Grand chault. » L'i initial est uneconsonne, un/, 
adoucissement du ch; il y a encore de vieilles personnes qui prononcent 
des jevaux et des jeveux. Cette prononciation molle 6tait autrefois a la 
mode : efle est rested une regie dans second, que tout le monde pro- 
nonce segond, et dans cigogne, qui vient de ciconia. 

L est 6tymologique et rappelle calidum. Le son natif de Yo est long 
et ferm£, a peu pres Equivalent a la diphthongue au. Ce n'est qu'en 
Lorraine qu on prononce un gigot, bref et ouvert; en revanche on y 
dit les Laurains, ce que lancienne orthographe notait les Loherains, or- 
thographe aBemande qui se retrouve dans le nom propre Hohenlohe. 

Ligne ai. • 

Un edre sorb sen cheve. Un lierre sur son chevet. 

On a vu plus haut (1. a) super els; ici la traduction de super existe en 
langue vulgaire : c'est sore. Ce dualisme de formes regne d'un bout a 
f autre de cette piece : dans aucun autre document Ton ne voit les 
deux idiomes en presence comme dans celui-ci; aucun aussi ne porte 
cette date recuse. 

Quant umbre li fesist. Quant pour qui. (Voyez sur la ligne a.) 
Les formes qui et que, pour le pronom relatif , ont 6t& longtemps equi- 
valentes. 

L'infinitif repauser, etdeuxlignes plus bas son substantif repausement, 
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se sont formes du participe passe de reponere. lis devraient, pour suivre 
1'etymologie, etre Merits par un o; c est Finverse dejkolt, qui aurait du 
etre £crit par au. (Voy. lig. 20.) 

Ligne a3. 

A son soceir. Le mol soueir, IV finale etant muette, est notre mot 
moderne souhait, 

Quelles en sont les racines? EHes sont exclusivement franchises : 
le pronom possessif son et le substantif eit, ou hait suivant Tortho- 
graphe de 1'epoque. 

Hait donna naissance au verbe impersonnel haiter*: cela me haite, 
e'est-a-dire m agree, me plait, me seduit. 

Son est change en sou par la promiscuite continuelle de Yn et de Yu. 
II ne faut tenir aucun compte de Yh, qui est tout a fait de fantaisie 
dans la plupart des mots. A souhait, a son hait, a son gre, pro lubitu 
ou ad libitum. 

Mais ce substantif eit lui-meme, quel est-il? d'ou vient-il? On le 
trouve a chaque page des Rois et du Roland. Le poeme de Theroulde 
surtout nous livre son origine en employant indifferemment eit et 
espleit : ■ curre ad eit, curre ad espleit. » 

Brochent ad eit, lor cevals laisent curre. ; 

Trestut seit fel ki n'i fierge ad espleit. 

Je nedoute pas que eit ne soit par apocope d' espleit, lequel est la 
traduction d'expletum. ( Voyez Dugange surce mot.) 

On voit combien, a travers toutes ces metamorphoses de forme, le 
sens a peu devie, car celui d'expletum touche a celui de souhait. 

Ainsi le mot actuel souhait remonterait sans alteration jusqu au 
ix* siecle. »' 

Ligne 28. 

Cel edre sost qde gil sedebat. II ne serait pas surprenant que, si 
pres du latin, la langue vulgaire conservat quelque trace des cas : 
que, par exemple, eel fut pour Faccusatif, et cil pour le nominatif. La 
distinction n'est pas causee par les genres , puisqu'a la ligne suivante 
on lit : « e cilg eedre fu seche. » 
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Ou bien peut-etre cette distinction est-elle sans valeur au fond, et 
la doable forme existait-elle pour le pronom demonstratif comme pour 
le relatif. On disait indifferemment qui ou que; Ton pouvait dire in- 
differemment aussi cil et eel. Cette derniere hypothese me parait la 
plus vraisemblable. 

Ligne 29. 

Cilg eedre FO seche. Eedre par un double e, a cause des deuxe 
du latin kedera. Je ne devine pas la valeur du g final ajoute a cil. On 
le voit de meme a la ligne 34 du recto. 

Grances iholt. Pourquoipas grant, comme ilestecrit plusieurs 
fois ailleurs? J'en tire un argument pour la prononciation fortement 
appuyee du j dans jholt. Lorthographe a note un effet de langage 
analogue a celui par lequel j'ai tente d'expliquer cette forme ne «. (Test 
un ^cho. (Voy. sur la ligne 10.) 

Ligne 3a. 

Postea. Cet adverbe, qui revient souvent place dememe, parait 
&tre une formule de transition ou dliabitude narrative, comme dans 
les recits naifs du peuple on dit, aprhs ca 1 . « Postea, 90 dixit. » Apres $a, 
qui dit. 1 Apres ca, par ce lierre il vous faut entendre les Juifs. » (Voy. 
lig. 36 et38.) 

Ligne 33. 

Intelligere per JudjEOs. Per me parait un lapsus calami qu'il 
faut supprimer en lisant intelligere Judmos. 

Chi sicgi. Le ch etait dur : c*est done deja le qui francais , et non 
le qui latin. II reparait ainsi figure lig. 44 et 5o. 

Lignes 34 et 35. 
Ces deux lignes forment une des phrases les plus completes de la 



1 Cette remarque sera comprise particulierement de ceux qui se souviennent d'avoir 
suivi le cours de botaniqae da bon M. Desfontaines an Jardin des Piantes. Apres fa 
&ait ia transition favorite de cet excellent homme; il en abusait. Apres fa, c'ltait on 
abus aussi innocent que la science meine qu'il professait. 
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page : t Gar les prophetes voyaient par esprit cela, que quand les na- 
« tions viendraient a la foi , alors les Juifs seraient perdus, comme ils le 
c sont aujourd'hui. » 

Vous remarquerez, dans la ligne34> cam employe comme mot latin 
au sens de lorsque, tandis que c& et la, dans ce qui precede et ce qui 
suit, c'est le firancais comme. U fallait done que 1'auditoire put saisir le 
sens dans Tune et dans Tautre langue. 

Ligne4i. 

Tu douls. Doles. Le verbe douloir s'employait comme le verbe 
neutre dotere, et sans 1'adjonction du pronom reflechi qu on y a plus 
tard attache : se douloir. 

Ligne 43. 

E 10 ne dolreie. La derniere syllabe de dolreie est le pronom je uni 
au verbe : • ne doulrei-je , » dolerem ego. ' C'est la premiere apparition 
du pronom de la premiere personne. Ce que j'ai dit plus haut de 1'em- 
ploi de Yo pour noter Ye muet final va se trouver ici confirmed 

Je transcrirai d'abord une regie dune grammaire firancaise com- 
pose en latin vers la fin du xiv* siecle, dont je possede une copie, 
et dont le manuscrit existe k la Bodleienne : 

• Reg. VIII. Item, ills syUabae ie. ge. iso. ceo. indifferenter pos- 
« sunt scribi ceo cum o, vel ce sine o. » 

Secondement, Jean Palsgrave voulant noter pour ses compatriotes 
la prononciation de quelques passages firancais, figure toujours Ye 
muet final par o. II ecrit pour songes, mensonges, nature, physionomie: 
soungos, mensoangos, nateuro , Jizionomio \ 

Enfin le provencal termine par o muet les substantifs feminins ter- 
minus par e muet en francos. 

Par consequent ces formes jeo, ceo dont sont remplis les textes an- 
glo-normands comme le Roland, le Rou, le Brut, la version des Rois, 
etaient pour 1'preille identiques k ce,je. 



1 La grammaire de Palsgrave, dont £1 n'eiistait sur le continent qu'un seal exem- 
plaire appartenant a la bibliotheque Mazarine, est reunprimee et paraftra sons pen de 
temps parmi les documents, ineclits de l'histoire de France. 

i3 
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De tanta millia hominum. En attenuant le son de la final, on 
obtient de tanie milie. (Test presque le francais actuel, de taut de milk; 
car milie, comme £crivent toujours le Roland et le traducteur des 
flow, ne represente que deux 11 mouillees , et rimait kjille, que Ton 
figurait^/f/je., conformement a retymologie. Cest nous autres mo* 
dernes qui ayons derive\ 

Ligne 46. 

Delir comburir. Delere, comburere. Ces deux verbes ne sont 

point restes dans la langue; ils etaient si pres du latin, que celui qui 
peut-£tre les forgeait ici £tait bien assure d'&re intelligible a son 
auditoire. 

J'ai pose ailleurs une des regies de transformation que nous voyons 
pratiquie ici, savoir que Ye du mot latin devenait i dans le mot fran- 
cais, et que reciproquement i latin etait change en e francais. J'en ai 
cite de nombreux exemples dans les Variations da langage franpais. 

JS TOT A LA CIVITATE VOLEBAT COMBURIB. II faudrait, C6 semble, 

totam la civilolem, mais les regies de la graxnmaire latine commen- 
caient a s'effacer. On conserve encore 1'inversion latine, et deja les 
desinences sont perdues, sans lesquelles Inversion ne peut.se justi- 
fier. II parait que civitas ne se declinait plus : le mouvement s'etait 
arrete sur 1'ablatif civitate, qui ne tarda pas a se syncoper en cite". 
Quand 1'orateur rapporte les paroles de la Bible, il est bien oblige 
de fiure intervenir les formes du genitif et du datif, civitatis, civifati; 
mais dans sa glose il ne connait plus que civiiate. Lig. 45 : « Cil homi- 
mes de cele civitate.* II semble qu'il aurait du dire, tde cele civi- 
« tatis, » ou bien peut-6tre laisse-t-il au de francais la faculte du de latin 
de regir 1'ablatif ? 

Ligne 5o. 

CUM £0 VIDETIS QUANT IL SE ERENT GONVERS DE VIA SUA IfALA. 

« Comme vous voyez qu'ils s'etaient convertis (ou detouraes) de leur 
«mauvaise voie. » Quant est pour que. (Voy. sur la hgne a.) 

E sis penteiet. II faut lire , e si s'penteient, et ainsi se repentaient. 
L'abrevation mise sur le dernier e aura disparu. 

11 est bien remarquable de trouver, des 1'originede la langue, cette 
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forme re^techie, je me repent, forme illogique et oppose au latin me 
panitet. On avait fait il m'en repent impersonnei, comme il me sow* 
vient, il mefdche, il mennuie. « Ore m'en repent que fait ai Saul rei sur 
« Israel. ■ (Rois, p. 54.) Mais on lit dans le meme texte : • Dens se re- 
*pentid que fait 1'aveit rei sur Israel* (p. 57). ill nest pas huem ki 
« de sun fait se repente. » (Ibid. ) 

Ligne 5i. 

De est hel que FAIT ha be bant. Mel pour mal, par la substitu- 
tion de la et de Ye, qui a dur£ jusqu'au xvn* siecle. (Voy. sur 17.) 

Ligne 53. 

Cum potestis ore videre et entelgir. Cum est le francais comme. 
Videre est pur latin; on en fera bientot, s'il n'est deja fait, veir, 
non* par transposition, mais transformation des voyelles, apres la 
syncope l'i latin devenant e francais, et reciproquement. Entelgir est 
la transformation A'intelligere , lequel figure encore sous sa forme 
latine a la ligne 33 : « Si debetis intelligere per Judaeos. » 

Theroulde emploie veir et vedeir, deux formes dont la seconde serre 
de bien plus pres le latin : 

Si 'n vois vedeir alques de sun semblant. 
Ne loinz ne pres ne poet vedeir si cler. 

De meme de « sedere , » sedeir : 

* 

AJez sedeir desus ce paile blanc. 

Ensuite, par syncope, s4ir, v4ir, seoir, veoir. 

Notre langue a perdu Tinfinitif entelgir; elle a, en revanche, Tad- 
jectif intelligent, forme sans intelligence des regies primitives, par les 
pedants de la renaissance qui moulaient servilement la forme latine ; 
de la quantity de. formes doubles en francais, Tune primitive, 1'autre 
n£e au xvi e siecle : empreindre, imprimer; enluminer, illuminer; enduire, 
indaire, etc. (Voy. sur 7c* et 71.) 

Chi sil feent cum faire lo deent. Je propose de lire, chi si 

Vfeent c'est-a-dire l ceux qui le font ainsi comme ils le doivent 

faire , ceux qui font leur devoir. 

Feent „* faciunt, ■ et deent, • debent, * e*taient sans doute prononces 
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avec une consorme intercalate entre les deux ee. Je suppose que 
c'etait pour le premier une s, fesent, et pour le second unv, detent. 

Cette terminaison ent n'etait pas toujours muette comme dans nos 
troisiemes personnes du pluriel; par exemple, ils aiment. Elle sonnait 
aussi comme a l'extremit6 de nos adverbes en meat; ainsi on disait, 
ihfaisant, ils devant Et comme les sons an et on s'echangeaient sans 
cesse, de la est venue la forme patoise , ilsfaisont, ils devont. 

Tous ces imparfaits avaient done alors une desinence masculine au 
lieu d'une feminine que nous leur attribuons; cest pourquoi ils 
oomptent dans les vers pour une syllabe de plus qu'ils n'ont aujour- 
dliui : de la vient que tant de vers anciens, lus dans le systeme de la 
prononciation moderne , sont trouves trop courts d'une syllabe. Dans 
Roland : 

Diseient li : Sire , rendez le nus. 

Si chevalcerent; quenfereient il plus ? 

11 querreient que Rollans fust ocis. 

Pur les nuveles qu'il vvddreient olr. ( 

H faut, pour obtenir lamesure, prononcer disiant, querriant,feriant, 
voudriant. (Voy. Tlntroduction du Roland, p. clxvi.) 

Mais il est tres-essentiel d'observer que 1'usage de cette terminaison 
est facultatif, et que Tautre forme, la forme muette, la forme actuelle, 
6tait employee concurremment : 

Ad Apolin encurent en une crute t 

Tencent a lui , laidement Ydespersunent 

Entre lur piez a tere le trestwrneat, 
A granz bastuns le batent e defraisent, 
A Tervagant tolent sun escarbucle, 
£ Mahomet enz en un fosset butent, 
E pore e chen le mordent e defulent. 

(Roland, IV, i84etsqq.) 

Non-seulement ces finales sont feminines et muettes, mais encore 
elles sont, comme telles, susceptibles d'elision : 

Ad Apolin encur en une crute. 

A partir de cette ligne 53 commence la peroraison. L orateur a 
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fini d*exposer le texte et de le commenter : il condut par des recom- 
mandations g&ierales a son auditoire : Faites penitence ; exercez mu- 
tuellement la charity ; demandez a Dieu la remission de lous vos p6- 
ches et qu*il veuille bien nous conduire a la gloire eterndle, etc. 

Ligne 55. 

Fagiest cel predigtam pobnitentiam qdant oi gomengiest. « Faites 
« cette susdite penitence qu aujourdliui commences. • C'est-a-diresans 
doute, parfaites ou achevez-la, persistez-y. 

Fagiest. Faisez; forme d'imperatif dont il y a plusieurs exemples 
dans ce morceau: aiest(\. 56), ayez; preiets (1.6o), priez; seiets (1. 57), 
soyez. * II parait que dans lorigine faire formait son imperatif regu- 
lierement; cependant a la ligne 58 et a la ligne 5g, on voit la forme 

actueUe faites : « faites vost almosnes et faites vost elemosynas. » 

Ainsi les deux formes sont deja en presence. 

Peut-£tre BLWsifaciets n'est-il pas l'imperatif, mais le subjonctif/a- 
ciatis que nous disons aujourdliui fassiez. J'incline pour cette der- 
niere explication. 

Ne aiet. N'aie, avec le t final qui caracterise la troisieme personne. 
— Nuls , nullus. — Male voluntatem. Le verbe actif conserve sa 
vertu de gouverner I'&ccusatif , et la forme de 1'accusatif subsiste en- 
core pour voluntas quand elle a deja peri pour civitas. (Voyez ci-dessus, 
lig. 38.) — Contra sem peer. « Contra suum parem,» contre son 
prochain. Les Anglais gardent encore cette orthographe de peer. 

Ligne 56. 

Aiest gherte. Aiest, forme primitive de l'imperatif ou de Foptatif , 
comme seiest,faciest, comenciest St tient la fonction de notre z mo- 
derne. 

«Ayez chertd inter vos, quia caritas....* La forme vulgaire cou- 
doie la forme latine d'ou elle est derived. De • caritate ■ chertd, et non 
charitd, comme le refirent les pedants de la renaissance. Notons en- 
core ici une regie de transformation : Apres l^visceration, qui est 
toujours le premier proc6de, Ya du latin devient e en francais. Cari- 
tate, car-tate, car[i ta] te (la syncope est double) 1 , enfin chertd. (Voy. 
sur 42 et 48.) 
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Ligne 58. 

Faites tost alsmosnes; et a la ligne suiyante : Faites vost eUmosy- 
nas. La forme latine elemosynas reparatt a la ligne 5g. 

Observons comment s'est forme* le mot francais par 1 application 
des regies generates de transformation. D'abord 1'evisceration du mot 
latin : elemosynas, elemosnas, elmosnas. Ensuite le remplacement de Ye 
latin par Ya francais , qui est la rfoiproque de la r&gle cit6e sur la 
ligne 5i, et a la page 208 des Variations da langage francais; ce qui 
donne almosnes. 

Et en troisieme lieu, appliquant la regie de ne point prononcer 
deux consonnes consecutives, nous arrirons a proferer au cette nota- 
tion al, 6 long cette notation os, et nOus ayons le francais actuel au- 
mdnes. 

Vost, apocope de vest[ras], Ye change en o brfcf. 

Le t final etymologique ne sonnant point, est tomb£ prompte- 
ment de l^criture, et il est arrive que les lettrta ont dit et ecrit , 
« faites vos aumdnes. ■ Le peuple, au cohtraire, a banni Ys et maintenu 
le t e" tymologique : « faites vot* aumdnes. » 

On remarquera que nos, vos n'ont point le t final lorsqu'ils signi- 
fient nous, voas : « S'i vos avient » (1. 54). « Que el jios conservet » (1. 62 ). 
Preuve que I'&rivain y faisait une difference d'apres l^tymologie. 

Ligne 62. 

Et ad maturi ure lo posciomes. Le commencement de la 

ligne coupe* met dans le sens une lacune qui mc parait facile a com- 
bier : « et ad maturi[tatem condjure lo posciomes, » et que nous puis- 
sions amener ce fruit a maturity. 

Cette forme possiomes, tres-rapprochee de possimus, se retrouve 
dans les plus anciens textes. Ex. « Se nous demenomes ensi li uns les 
« aultres e alomes rancunant, bien voi que reperdrons toute la tiere, e 
« nous meismes seromes pierdu. ■ ( Villehardouin. ) 

Et vous et moi seromes compaignon. 

(Agolant.) 

Le texte du Roland 6crit poussum par une m, puissions : 
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Par quel mesure le poussum hunir. 
Qu'en rere guarde trover le poussum. 

Ligne 65. 

Rem issionem peccatorum nostrorum nos pagiat. II faudrait nobis. 
Mais nobis avait deja c&!6 la place a la forme immobile nos, achemi- 
nement a la forme francaise nous, laquelle confond le nominatif, le 
datif et 1'accusatif : iQue el nos conserveU (1. 6a). De mfrne a la 
ligne 54 • « S'i vos avient; » vos repr£sente 6galement vobis. 

On rencontre dans Ips litanies du moyen age un curieux exemple 
de cette immobilisation de la forme latine : 

Sancta Maria, ora pro nos. 
Sancte Petre,ora pro nos. 

Lignes 70 et 71. • 

Le sermon est termini comme 1'indique la formule finale pereetema 
seecula seeculorum. Les deux lignes 70 et 7 1 sont un renvoi se ratta- 
chant a la ligne 33 et indiqu£ par la reprise des mots per Jadeeos. Le 
predicateur insiste sur la figure du lierre seche\ ou il voit le peuple 
juif : «Parcequils 6taient demeur£s dans cet endurcissement et cette 
« incredulity. » Le mot durecie est le latin duritie. Encredalitet est fa 
forme primitive et plus logique d'incre'dulite' ; en effet, puisque in est 
en francais en, on devrait dire encre'dulite' , comme on dit empreindre, 
enflammer, enfler, et non pas impreindre, infiamrner, infier, etc. Permes- 
sient, « permansissent. » 

£ lo Evangelio. Ces mots ont d£ja paru dans la ligne 10. (Voyez 
la note.) 

Lieu de avant dit. De avant s'est contract^ en devant. 
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